 
	
	[image: Couverture]
	




G. MORRIS

PSYCHOSPHERE

COLLECTION ANTICIPATION

FLEUVE NOIR

© 1992, Éditions Fleuve Noir.

ISBN : 2-265-04731-7


CHAPITRE 1

Et pourtant, ils tournent !

La phrase absurde tourne elle aussi, dans ma tête, alors que je contemple une fois de plus, non sans un obscur sentiment de honte, le spectacle désormais familier qui se déroule au-dessous de nous.

Et pourtant, ils tournent !

C’est un nommé Galilée qui en a fait un mot historique, vers notre XVIe ou XVIIe siècle. En parlant de la Terre : « Et pourtant, elle tourne ! » À une époque où c’était dangereux, où c’était sacrilège d’affirmer que la Terre tournait sur elle-même et autour de cette chose lointaine appelée soleil.

Pourquoi me revient-elle, cette petite phrase, chaque fois que nous sommes en train de liquider, au canon-laser, à la bombe artisanale ou même, à présent, au lance-pierre, version géante, quelques mocs de plus qui, la tête écrasée, éclatée ou grillée, morts sur pied, n’en continuent pas moins à tourner sur place, durant un laps de temps variable selon la taille et la résistance des spécimens.

Une autre anomalie qui choquerait les contemporains de Galilée – et probablement aussi les nôtres – s’ils pouvaient nous rejoindre sur cette planète. Les pousserait à nier, puisqu’ils tournent, qu’ils soient déjà morts. Pourtant, ils le sont. À moins que cette partie supérieure de leur gigantesque carcasse que nous appelons « tête » leur soit encore moins utile qu’elle ne l’est, à la plupart des hommes et des femmes que nous avons laissés derrière nous, très loin, sur la Terre ?

Nous, nous ne pouvons refuser le témoignage de nos propres yeux. Sans tête, ils sont morts. Techniquement. Et pourtant, ils tournent ! Les mocs. M.o.c. : monstres omnidirectionnels circulaires, dans notre répertoire de la faune sistérienne. Des créatures comme on n’en rencontre pas, Dieu merci, sur la Terre !

Extérieurement, ce sont d’énormes coupoles cornées, hérissées de protubérances dont l’une, la plus haut juchée au sommet de leur dos ou de leur dôme, contient leur centre-moteur et les organes de perception, quels qu’ils soient qui, leur forme quasi circulaire aidant, permet à ces mastodontes de se déplacer instantanément, dans n’importe quel sens. Sans avoir à pivoter sur eux-mêmes. C’est seulement après leur mort que ces êtres, qui n’en sont pas à un paradoxe près, se mettent à tourner sur place, pendant des heures !

Aux commandes de la navette volante, Chas Evans nous amène à l’aplomb d’un autre moc, nous stabilise en point fixe et murmure :

— Quand tu veux, Hip !

Je m’assure que nous sommes exactement au-dessus de la tête du moc, prie Chas de reprendre un peu plus de hauteur et largue le bloc rocheux d’environ cent kilos que nous portons sous le ventre, maintenu par nos griffes de levage. Le caillou sistérien tombe à la verticale et fait mouche. Pile sur cette tête molle perchée tout en haut de l’exosquelette du moc. Laquelle s’aplatit comme un fruit trop mûr sous un talon négligent, répandant autour d’elle, en longues éclaboussures visqueuses, tout ce qu’elle renfermait de choses répugnantes. (Mais guère plus, toutes proportions gardées, que le contenu d’une tête humaine ouverte d’un coup de hache). Seules les quantités diffèrent.

Tout de suite, le moc amputé de sa protubérance cérébrale se met à tourner tandis que Chas se dirige déjà vers un autre monstre occupé à projeter sa masse contre un groupe d’arbres qu’il déracine, à grands coups de boutoir.

— On se le tape, celui-là ?

J’émets un grognement affirmatif. Que puis-je faire d’autre ? Les tripes tordues de nouveau par ce fameux sentiment de malaise et presque de honte, en présence de ces créatures fantastiques que nous massacrons chaque jour par douzaines et qui, malgré leurs dimensions chiffrées en dizaines de mètres, malgré leur poids chiffré en dizaines de tonnes, demeurent, contre nous, pitoyablement sans défense. La nature sistérienne qui les a blindées, abritées dans une carapace inexpugnable en perchant leur centre-moteur hors de toute atteinte, n’avait pas prévu qu’un jour se poseraient sur le sol de la planète les représentants d’une race venue de l’autre bout du cosmos, capables de les attaquer du haut des airs à l’aide d’engins aussi meurtriers que les nôtres.

Non que les premières hécatombes passées nous ayons continué à utiliser nos canons-lasers. À quoi bon gaspiller de précieuses ressources énergétiques lorsque des bombes rudimentaires, voire des quartiers de roche enlevés par nos navettes volantes, peuvent atteindre le même résultat ? Fabriquées par nos chimistes à partir d’ingrédients prélevés sur la planète elle-même, nous posons ces bombes pratiquement à la main, puis reprenons de la distance pour les faire exploser, par radio. Nos victimes, depuis que nous avons déclenché l’opération, se comptent aujourd’hui par milliers. Pourquoi faut-il que mon propre esprit trop scrupuleux, trop respectueux de la vie sous toutes ses formes, me présente ce massacre sans péril et sans gloire comme une espèce de génocide ?

Chas, que n’effleure aucune angoisse métaphysique constate après l’explosion de la dernière bombe :

— Tu as remarqué que c’est ceux qu’on aplatit d’un parpaing sur la gueule qui continuent à tourner le plus longtemps ?

Je grogne :

— Exact ! Et ceux qu’on grille au canon-laser qui s’immobilisent le plus vite. Souvent au bout de quelques minutes.

— Tu mets ça sur le compte de quoi ?

Je ne peux m’empêcher de hausser les épaules.

— C’est évident, non ? Simplement en fonction du degré de gravité de la blessure. Compare avec un type dont une giclée de pistolaser fait sauter la tête. Il s’effondre, crac, terminé ! Suppose maintenant que l’explosion d’une de nos bombettes lui colle la cervelle au soleil. Il pourra continuer à gigoter un certain temps, selon la nature et l’ampleur des lésions subies. Quant au coup sur la tronche… l’équivalent, pour les mocs, de nos parpaings largués à basse altitude… il peut le plonger dans un coma plus ou moins profond qui fait de lui déjà un cadavre… comme dans le cas des mocs qui tournent encore un bout de temps… sur le peu qui subsiste de leur centre-moteur !

Son tour de hausser les épaules.

— Pourvu qu’ils en crèvent à la fin du compte, au fond moi je m’en contrefous… Sais pas trop pourquoi je t’ai demandé ça !

Moi, je le sais. Curiosité vague engendrée par la facilité routinière, presque le désœuvrement qui s’attachent à ce massacre. Et ce que je sais aussi, ce que je ne perçois qu’à retardement, hélas, c’est que ma comparaison avec le cas d’un homme blessé à la tête n’a rien fait pour atténuer mon malaise, au contraire ! Chas, je comprends son insouciance. Il n’est pas commandant de vaisseau. Moi, je le suis. Et si le premier devoir d’un commandant de vaisseau spatial est envers son équipage, l’éthique de la flotte intergalactique ne lui interdit-elle pas de détruire toute forme de vie extraterrestre qui ne menace pas directement la sécurité de ses hommes et de son navire ? J’en ai prêté le serment, lors de ma nomination. Et les mocs menacent-ils directement nos existences ? La réponse est non. Par conséquent…

Ce qui ne m’empêche pas de procéder encore, avec Chas, à la liquidation facile, si facile, de quelques monstres de plus. Il ne comprendrait pas, mon valeureux copilote, que nous regagnions l’Increvable sans avoir épuisé notre stock de bombes.

Nous l’épuisons donc. Jusqu’à nettoyage par le vide, au moins provisoire, de la zone concernée. Avec pour spectateurs, un essaim de quelques centaines de plantes-pieuvres suspendues dans le vide par lévitation, télékinèse, antigravité, va savoir, au-dessus du champ de bataille.

Et dont l’onde approbatrice nous accompagne lorsque nous rentrons au camp, laissant dans la plaine notre quota journalier de mocs convertis en manèges par leur coma dépassé ou leur mort imminente.

Sur lesquels commencent à s’abattre, en nuages compacts, les oiseaux charognards au long cou décharné, aux ailes membraneuses, que nous avons baptisés les P.P. – les « pépés » – les pseudoptérodactyles de la planète Sister.

L’Increvable, notre vaisseau, se dresse, orgueilleux, sur un sol et dans un décor si fallacieusement semblables à ceux de notre boule d’origine que le nom s’est imposé de lui-même, lors de notre atterrissage forcé sur ce drôle de monde.

Sister : la planète-sœur.

Le temps de nous apercevoir, très vite, qu’au-delà d’innombrables similitudes favorables, dans les domaines de la gravité, de l’existence et de la composition d’une atmosphère respirable et autres paramètres de première importance, Sister n’était pas du tout la jumelle espérée, il était déjà trop tard. Sister elle était, Sister elle resterait. Rien n’est plus difficile à déraciner du langage, une fois données sur le terrain, que ces appellations jaillies sous l’empire d’impressions premières et souvent trompeuses.

Nous nous posons près du vaisseau dans l’indifférence générale. Tout le monde savait où nous étions. Tout le monde savait que nous allions revenir. Belle lurette que s’est émoussé l’aspect « retour du héros » des premières semaines. Aujourd’hui, ces missions d’extermination – impressionnantes, sans doute, compte tenu de ce que sont les mocs, mais sans danger véritable – sont devenues une pure routine. Le tout dans le cadre d’une journée de travail et pas de quoi en faire une histoire ! Je préfère, d’ailleurs. Rien ne me serait plus pénible que de m’entendre encore félicité pour avoir démoli, en série, ces monstres grands comme des cathédrales, mais incapables, contre nous autres monstres surgis de l’espace, d’esquisser le moindre geste pour se défendre.

Odieux déjà d’avoir à supporter, lors de chaque massacre, la satisfaction jubilante des plantes-pieuvres !

Je mets pied à terre et m’étire un bon coup, légèrement déçu, tout de même, que Gwen, au moins, ne vienne pas me demander comment les choses se sont passées. Mais je l’aperçois, à l’écart des autres, en train de se livrer avec Plem, notre exobio, à je ne sais quelles manipulations ésotériques, sur une table de labo sortie en plein air. Et pas un des autres qui ne soit également au boulot, chacun dans sa spécialité, ou bien occupé à aménager quelque installation destinée à nous agrémenter la vie, pendant notre séjour sur cette bon Dieu de planète.

Un séjour qui dure déjà depuis de trop nombreux mois pour que j’aie vraiment envie d’en connaître le compte exact.

Bientôt huit mois, en fait, que nous sommes là. Et que nous trucidons du moc, pour la plus grande joie des plantes-pieuvres. Sans que chacun de ces jours qui passent ne nous rapproche de celui où nous pourrons repartir. La galère pour un commandant digne de ce nom, conscient de ses obligations envers son équipage et envers ses supérieurs de la flotte intergalactique.

Seuls Rod et Gasp me saluent au passage. Rod, c’est Rodriguez, un de nos deux chimistes, et Gasp, c’est Gasperi, notre géologue. Provisoirement convertis en bûcherons et en charpentiers, ils œuvrent avec cœur à l’agrandissement de la grande baraque qui nous permet déjà de ne pas nous morfondre en permanence dans les locaux exigus du navire. Sûr que l’Increvable est un bâtiment superbe, ce qui se fait de mieux de ce côté-ci de la voie lactée, mais le mot spacieux, à bord d’un vaisseau spatial, n’a pas le même sens que partout ailleurs, et c’est bon pour le moral des troupes de pouvoir échapper, une partie du temps, aux froides parois métalliques et aux volumes fonctionnels du navire.

Rod s’arrête un instant de jouer du cloueur à percussion pour me lancer avec bonne humeur :

— Ça va, Hip ? Tu en as tué sept d’un coup ? Je sais qu’il fait allusion à un conte du vieux folklore terrien où quelque david est pris pour un tueur de goliaths, dans des circonstances que j’ai oubliées. Sa réflexion joviale me hérisse et j’aboie :

— Comment se fait-il que tu ne sois pas à fabriquer des bombes avec Pat ?

La face hilare de Rodriguez s’assombrit, en même temps qu’il adopte un garde-à-vous d’autant plus approximatif qu’il est pratiquement à poil.

— On en a plusieurs jours d’avance, Hip. J’ai pensé que…

Illico, je reviens en arrière :

— Désolé, Rod ! Repos ! Et la prochaine fois que tu veux rectifier la position, garde au moins ton froc, à cause du petit doigt sur la couture !

Il se marre. Gasp idem. Je ris avec eux, pour faire bon poids. Mais jaune. Je n’aime pas me sentir tellement à cran. Ni me surprendre en flagrant délit d’autoritarisme arbitraire. Heureusement que mes gars sont compréhensifs.

Je pousse jusqu’à la douche collective en plein air qu’ils ont installée derrière un rideau d’arbres. L’eau pompée provient d’un ruisseau qui coule à quelques mètres. À cette heure, sous l’ardeur du soleil rouge qui redescend vers l’horizon, elle doit être délicieusement tempérée. Je me débarrasse de ma combinaison. Me plante sous une des pommes d’arrosoir. J’ai eu raison de m’y coller. Elle est formidable !

J’en ferme les yeux de bien-être quand un froissement de feuillage, le chuintement soudain d’une autre pomme de douche, m’informent que je ne suis plus seul à jouir des bienfaits de l’hydrothérapie. Je rouvre les yeux, découvre un agréable envers tout en courbes qui ne saurait appartenir qu’à une personne du sexe que je préfère. Les douches sont également collectives à bord d’un vaisseau spatial et aucun équipage de la flotte ne s’est jamais infligé le ridicule d’établir une ségrégation, de fixer des horaires pour les messieurs et pour les dames ! D’ailleurs, il n’y a ni messieurs ni dames à bord d’un vaisseau spatial. Seulement des êtres humains. Des hommes et des femmes.

Une certitude immédiate : ce n’est pas Gwen. Pour des questions de gabarit et de couleur de cheveux, mon petit ordinateur visuel élimine toutes les autres solutions, sauf une, et je conclus en moins de trois secondes :

— Béryl. Salut, psy de mon cœur !

Elle se retourne avec une charmante simplicité. Un peu juste pour mon goût, au niveau de la poitrine, mais il n’est pas question que les choses puissent aller au-delà d’une appréciation mutuelle de caractère purement esthétique. Non seulement Béryl n’est pas ma compagne désignée pour ce voyage par l’ordi central de la base, mais c’est la psychologue du bord et, mâle ou femelle, le psy de bord est toujours un personnage redoutable. Chargé de veiller en permanence à la santé mentale des membres de l’équipage et tout particulièrement à celle du commandant. Je fais semblant de m’étonner :

— Docteur ! Je vous avais déjà vue dans le plus simple appareil, mais jamais d’aussi près, et en tête-à-tête !

Elle hausse les épaules, infligeant à ses seins fermes l’habituel petit coup d’ascenseur.

— Cesse de faire le clown, tu veux, commandant ? Dis-moi plutôt ce que je peux faire pour toi, Hip !

Le genre de perche qu’elle devrait éviter de me tendre ! Je me compose une expression, un sourire franchement égrillards. En la parcourant des yeux, lentement, des pieds à la tête.

— Tu pourrais faire des tas de choses, mon ange. Si ce n’était contre le règlement. Et ça ne plairait peut-être pas à Nic !

Elle lève les bras, gracieusement, pour essorer sa chevelure ruisselante, et ses coudes ne sont pas seuls à pointer vers le ciel.

— Nic s’en fout. Mais ta réflexion sur sa jalousie éventuelle tendrait à prouver que tu as un problème de cet ordre… vis-à-vis de Gwen !

— Déformation professionnelle, Béryl. Ce n’était qu’une blague.

— Tt ! Tt ! Une blague révélatrice ! J’ai observé ton coup d’œil quand tu as regardé Gwen et Plem bosser ensemble à leur table de labo !

Elle m’agace, mais le hic, c’est qu’elle a raison. Afin d’éviter des conflits superflus, dans le milieu confiné d’un vaisseau spatial, l’ordi de la base répartit les équipages mixtes en couples formés par affinités ou bien, à l’inverse, par différences complémentaires. Béryl, par exemple, la plus intello d’entre nous, a reçu Nic en partage. Nic, notre intendant de bord, qui n’a pas inventé le propergol, mais sait toujours où se trouve la moindre parcelle de ravitaillement ou d’équipement et ce qu’il faut faire pour en tirer le meilleur parti possible. Il n’existe certainement, entre eux, aucune complication d’ordre affectif, alors que dans mon propre cas, je dois avouer que regarder Gwen – exobotaniste – passer le plus clair de son temps avec Plemiannikov – exobiologiste – autour des spécimens hybrides de la faune et de la flore sistériennes chatouille désagréablement ma susceptibilité, disons le mot : ma jalousie. Touché, je me rebiffe :

— C’est une consultation, docteur ?

— Une conversation, Hip. Tout à fait informelle, comme tu veux le voir. Vous êtes sur la mauvaise pente, tous les deux. Mais trop adultes, elle et toi, pour que ça risque de nuire à la qualité de votre travail ?

Elle en a fait une question et je me donne le temps de réfléchir, avant d’y répondre. Parce que ça, c’est l’autre aspect de la formation scientifique des couples, condition sine qua non de tout contrat d’engagement dans la flotte intergalactique. Rapports sexuels nécessaires au bon équilibre de chacun, oui ! Liens amoureux susceptibles d’inhiber, au moment crucial, le réflexe indispensable pour sauver le navire et son équipage, non ! Jamais ces liens ne doivent s’épaissir au point d’empêcher, le cas échéant, n’importe qui de sacrifier n’importe qui, fût-ce son partenaire de cabine, pour la sauvegarde de tous.

Enfreindre cette règle de la b.h. – la baise hygiénique, dans l’argot de la Flotte – peut devenir une cause de bannissement à vie des rôles d’équipage.

Je riposte enfin, avec une désinvolture que j’espère convaincante :

— Gwen et moi sommes des pros, Béryl. Aucun risque de cette sorte !

— J’en suis sûre, Hip. Mais c’est mon boulot de le rappeler de temps en temps… à tous ceux que ça concerne !

Sortie de sous la douche, elle s’offre au soleil de Sister dans des poses trop harmonieuses pour n’être pas légèrement étudiées. Toujours le manuel sous le bras, la psy, mais pas au préjudice de sa féminité. Plus fort que moi, je commence à réagir au spectacle et tant pis pour elle si la situation menace de devenir gênante. Elle l’aura cherché avec son numéro de déesse païenne séchant sa jolie peau bronzée dans la lumière éclatante !

Mais gêner une psy… quelle prétention ! Elle s’esclaffe avec un petit rire de gorge :

— Excellent symptôme, Hip ! La preuve que tu n’es pas totalement et définitivement converti à la monogamie !

Puis enchaîne sans autre transition :

— Ce n’est d’ailleurs pas de ça que je voulais te parler, pas vraiment. Mais de ton état d’esprit face à cette extermination méthodique des mocs. Tu es en porte-à-faux avec toi-même sur cette question, et je crois savoir pourquoi.

— Dis toujours !

— Les plantes-pieuvres, race dominante de ce monde paradoxal, nous ont attirés sur leur sol afin que nous éliminions de sa surface ces monstres qui les empêchent d’occuper et de peupler la totalité de leur planète. Et ne nous laisseront repartir, nous le savons, que lorsque le dernier moc aura été transformé, par nos soins, d’abord en coupole tournante, puis en cloche vide. Tu fais donc, chaque jour, ce qu’il faut pour que ton navire et ton équipage puissent reprendre l’espace aussi rapidement que possible.

J’acquiesce d’un vague grognement. Elle est redevenue, à cent cinquante pour cent, le docteur en psychologie qui nous observe tous, jour après jour, de son œil d’aigle, et la métamorphose m’a rendu, dans le courant de sa tirade, une tenue plus correcte. Elle continue :

— En agissant ainsi, tu fais ton devoir de commandant qui est d’arracher tes bonshommes, au plus vite, à toute menace immédiate comme à long terme, à toute contrainte imposée par une force extérieure, quelle qu’elle soit.

— Exact.

— Pourtant, tu es mal dans ta peau… et ton malaise ne fait que croître en intensité… avec chaque jour qui passe !

C’est toujours un peu humiliant, voire inquiétant d’écouter le discours de quelqu’un qui vous dissèque et vous analyse avec une telle clairvoyance, mais comme elle le dirait elle-même, après tout, c’est son boulot ! Je grogne une nouvelle fois, d’assez mauvaise grâce :

— Exact. Et je suppose que tu vas m’expliquer pourquoi ?

Elle approuve d’un signe de tête.

— Parce que tu as juré, en tant que capitaine de la flotte, de ne jamais attenter à aucune forme de vie extraterrestre qui ne menace pas directement la sécurité de ton navire et de son équipage. Parce que ces êtres que tu extermines ne sont pas, en réalité, ceux qui nous menacent. Parce qu’en dépit de leurs proportions monumentales, ce ne sont que de pauvres brutes sans défense contre nos moyens d’attaque. Parce que ceux qui nous retiennent réellement sur Sister, donc ceux qui nous menacent directement, nous ne les combattons pas, nous les servons, au contraire, en détruisant leurs ennemis. Nous sommes actuellement, sur cette planète, dans la position de mercenaires dont la récompense éventuelle sera de recouvrer leur liberté, à très longue échéance. Et ce n’est pas une position dans laquelle Hip-le-Dur peut se sentir très à l’aise !

Elle m’agace de plus en plus. J’aimerais faire des trous dans sa démonstration, y relever des failles, mais je connais, par expérience antérieure, la vanité de l’entreprise. Béryl est vraiment une excellente psychologue. La meilleure psy de bord, pardon, le meilleur, sexes confondus, à qui j’aie jamais eu affaire. J’insiste :

— Et pourquoi me dis-tu tout ça aujourd’hui ?

Elle s’est plantée devant moi, le souffle un peu court et sexy en diable avec les menus mouvements inextricables que sa respiration imprime aux courbes de sa poitrine. Et son regard bleu, acéré, me transperce jusqu’au fond de l’âme.

— Parce qu’entre tes préoccupations d’éthique et ta détresse sous-jacente de jouer un rôle presque passif dans une aventure dont tu ne vois pas le bout, tu n’es pas…

Elle rectifie, dans un sourire :

— … je ne te sens pas totalement opérationnel, Hip. Et nous avons besoin que tu le sois. Pour trouver, tôt ou tard, la ou les solutions qui nous dispenseront de rester cloués jusqu’à perpète sur cette putain de planète de merde !

Je ricane :

— Ce n’est pas un langage très professionnel, ça, docteur !

Et son sourire se fait angélique.

— Je suis aussi une astrote de la flotte intergalactique, commandant. Et personne n’ignore que ces gens-là pratiquent le langage le plus grossier de tout l’univers !

Je suis des yeux, tandis qu’elle repart vers le camp, les oscillations du balancier aux volumes parfaitement équilibrés dont Dame Nature l’a pourvue.

— Hé, docteur !

Elle se retourne.

— Oui, Hip ?

— Promets-moi une chose…

— Laquelle ?

— Que tu feras l’amour avec moi… à titre strictement thérapeutique… quand nous serons revenus sur Terre.

Sans une seconde d’hésitation :

— Promis, Hip !

Avec une lueur, dans ces prunelles bleues, qui me va droit au cœur. Puis elle tourne les talons, derechef, et s’éloigne, me semble-t-il, en ondulant un peu plus des hanches.

Telle que je la connais, je sais qu’elle a noté que je venais de dire « quand nous serons revenus sur Terre » et non « si jamais nous revenons sur Terre ».

C’est – de toute façon – l’une des superstitions les plus solidement ancrées, dans l’espace, qu’il ne faut jamais laisser s’introduire, ni dans ses pensées, ni dans son langage, la moindre nuance de doute quant aux chances de retour d’une expédition sur la Vieille Planète.

Quiconque va jusqu’à commettre, verbalement, un tel lapsus est immédiatement pénalisé d’un banquet pour tout l’équipage, si jamais, pardon… lorsque le vaisseau spatial revient sur la Terre !

De cette mise au point en profondeur, sous la direction de Béryl, je garde une impression curieuse.

Celle que Béryl ne m’a pas tout dit.

Car Béryl, en principe, n’oublie rien. Ou quand elle le fait, c’est généralement avec une intention précise.

Or, Béryl a négligé l’un des aspects les plus importants de cette conversation. Le plus important, peut-être !


CHAPITRE 2

Béryl a disparu au-delà du rideau d’arbres et je ne me décide pas à rejoindre les autres dans la clairière, autour de l’Increvable.

J’attends.

Je n’attends pas très longtemps.

Je la vois arriver de loin, planant dans le soleil, au-dessus du ruisseau dont ses étranges racines tentaculaires effleurent la surface, abandonnant dans l’eau vive le peu de terre qu’elles avaient emporté avec elles. Une plante-pieuvre de belle taille. En forme de tulipe très fermée, avec ses pétales joints en fer de lance, épais et charnus comme des feuilles d’agave, mais diversement colorés et changeants d’un spécimen à l’autre, pratiquement à l’infini. Un mètre cinquante environ, du bulbe inférieur à l’extrémité des pétales, ce qui fait d’elle la plante-pieuvre la plus haute que j’aie rencontrée jusque-là. Quel peut être son poids global ? Cent kilos ? Davantage ? La légèreté de son vol en rase-mottes, tandis qu’elle s’approche de moi, n’en saurait donner une idée, même approximative. Un peu comme si, sur Terre, on voyait voler un gros animal, assis sur son cul ou debout sur ses pattes, à quelques centimètres au-dessus du sol.

Je la regarde se poser dans l’herbe, à courte distance, et ses racines serpentiformes perforer la croûte du terrain sec, ondulant comme la chevelure de Méduse jusqu’à l’y ancrer, solidement, avec une facilité déconcertante. J’ai pensé à son arrivée qu’elle planait au-dessus du ruisseau et réalise, à retardement, combien le mot était impropre. Planer suggère les évolutions d’un objet relativement sans poids, pourvu d’une surface portante adéquate. Tels une aile delta ou un U.L.M. d’antan. Ou cette même plante-pieuvre, tous pétales déployés à l’horizontale. Pas cette masse compacte étroitement refermée sur elle-même et rasant le sol, à la verticale. Sous l’empire de quelle force invisible et silencieuse ?

Voilà ce que Béryl avait oublié : le fait élémentaire que sur la planète Sister, les plantes-pieuvres sont toujours à l’écoute. De nos paroles et de nos pensées. Perpétuellement branchées sur nos cerveaux au point d’anticiper, souvent, sur des décisions que nous n’avons pas encore prises.

Voilà plus précisément ce que Béryl a volontairement négligé, tout au long de notre conversation. Car nous pouvons oublier, Gwen ou Plem ou Rod ou moi-même ou n’importe lequel d’entre nous, ce pompage psychique constant auquel nous soumet la race dominante de Sister, mais pas Béryl. Béryl n’oublie jamais rien. Elle a bel et bien voulu provoquer ce face-à-face !

Effectivement, la première pensémission que je reçois de la fleur géante, lorsqu’elle se décide à rompre son silence-radio, égrène paisiblement à l’intérieur de ma tête :

— Tu as raison, homme-nommé-Hip. La femme-nommée-Béryl a voulu que cette rencontre ait lieu. Pour t’aider à triompher des problèmes qui te troublent.

Purement instinctive, ma première réaction est un réflexe brutal de ressentiment et de défense :

— Qu’est-ce que vous pouvez y comprendre, vous, aux problèmes qui me troublent ?

Et toujours surprenante lorsqu’on n’a même pas l’impression d’avoir pensé quoi que ce soit sous une forme assez claire pour être correctement interprétée, me parvient la réponse :

— Pourquoi ne comprendrions-nous pas ce que tu peux exprimer en mots appartenant à ce langage, le tien, que nous avons puisé dans vos têtes ?

Fugitivement, passe dans la mienne cette question corollaire : en quoi le fait de parler le même langage, aujourd’hui, sur toute la Terre, a-t-il permis aux hommes de se comprendre entre eux ? D’y bannir les affrontements fratricides ? Les révolutions ? Les guerres ? L’ennui, avec ces êtres, c’est qu’ils ont toujours le chic pour poser des questions qui nous embarrassent, et je me dépêche d’enterrer celle-ci au plus profond de mes neurones avant qu’elle ne débouche sur un de ces dialogues de sourds dont on ne sait plus, une fois démarré, comment se sortir ! Par bonheur, mon vis-à-vis enchaîne sans attendre :

— Explique-nous ce qu’est un serment. Une éthique. Nous saurons alors quels sont tes problèmes.

Mon tort, c’est probablement d’essayer. Et je sais que de leur côté, les créatures innombrables dont ce robuste spécimen n’est que le relais, au sens électronique du terme, font réellement tout ce qu’elles peuvent pour tenter de me comprendre. Mais le résultat final :

— Un serment, c’est donc une chose que tu t’engages à faire ou ne pas faire, quoi qu’il arrive, en invoquant à l’appui des concepts encore plus abstraits, tels que l’honneur – un autre mot dont nous ne comprenons pas le sens – ou des entités imaginaires appelées « dieux »… Une éthique, c’est un groupe d’idées sans signification concrète à laquelle certains d’entre vous attachent une grande importance et les autres non. Il existe, chez vous, des éthiques multiples imposant des obligations différentes et souvent contradictoires… Comment, en étant si semblables, pouvez-vous être aussi divisés ? Comment, avec des intérêts communs tels que le plus grand de tous : la survie de votre race, pouvez-vous baser la plupart de vos décisions sur des critères aussi fluctuants ? Dont l’immense majorité ne correspond à rien de réel ?

Béryl savait-elle, en provoquant cette confrontation, qu’elle me fourrerait dans un tel merdier ? Que je me trouverais, en essayant de me faire comprendre, dans la nécessité d’éclaircir le sens de mots évidents pour nous comme serment ou bien éthique. Comme honneur. Comme valeurs morales. Comme religion. Comme Dieu !

Moi qui, technicien de haut niveau, pragmatique par définition, assis aux commandes de cette manifestation ô combien réelle du génie humain qu’est un vaisseau spatial, n’avais même jamais songé que là-bas, sur Terre, ces mots évidents pouvaient recouvrir des conceptions, des convictions tellement différentes, comment vais-je pouvoir communiquer avec des êtres qui, employant mon vocabulaire, y attachent d’autres significations, voire pas de signification du tout ?

N’ai-je pas envisagé, au départ, cette rencontre comme un face-à-face ? Pensé à la plante-pieuvre comme à mon vis-à-vis ? Alors qu’à mes yeux, l’étrange créature végéto-animale est strictement identique sur toute sa périphérie !

Je tente désespérément d’endiguer le torrent d’angoisse dans lequel me plonge cette faillite absolue du langage. Affirme, dans un râle :

— Il nous faudra du temps, beaucoup de temps pour parvenir à une compréhension mutuelle plus étendue… Actuellement, bornons-nous à des faits concrets. Incontestables. Nous avons, depuis que nous sommes sur votre planète, détruit des mocs, vos ennemis, par milliers. Mais si nous faisons le calcul, il nous faudra pour en nettoyer votre sol, plus d’années qu’il n’en reste à vivre aux membres de mon équipage. Car si votre existence, à vous, s’étale sur des siècles ou des millénaires, la nôtre n’embrasse qu’un petit nombre de décennies. En admettant que nous ne trouvions aucun procédé plus rapide pour exterminer les mocs, nous serons tous morts avant d’en avoir purgé Sister, ils continueront à se reproduire et finalement, notre court passage n’aura rien changé à l’écologie de votre planète !

Intervient cette pause, plus ou moins prolongée, durant laquelle j’ai toujours pensé que se diffusaient les idées, dans les cerveaux, ou ce qui leur en tient lieu, des représentants de la race dominante. Enfin :

— Puisque vous vous reproduisez, ne jouissez-vous pas comme nous, à travers vos descendants, d’une forme de vie éternelle ?

Encore une colle à laquelle il faudrait, pour y répondre, un consortium de philosophes ou bien un conclave d’ecclésiastiques et non l’esprit somme toute assez simple d’un commandant de vaisseau spatial rompu à des disciplines beaucoup moins éthérées !

Je riposte, évasiment :

— D’une certaine façon, c’est vrai !

Et peut-être parce que c’est un de leurs sujets de méditation favoris, peut-être aussi parce qu’ils espèrent, ainsi, nous convaincre de poursuivre notre mission de père en fils, ils me brossent un tableau saisissant de la genèse de leur race. À partir d’une souche originelle qui se serait propagée au cours des âges, sans que tous ses rejetons, au sens proprement botanique, ne cessent de communiquer entre eux, puisque tous issus de la même mère.

Une belle histoire qui n’est pas sans rappeler notre mythe biblique d’Eve et d’Adam. Mais comment leur dire que même si c’est très égoïste de notre part, nous considérons que lorsque nous sommes morts, nous sommes morts ? Que notre descendance ne représente nullement, à nos yeux, une forme de survie pour nous-mêmes. Et qu’en dernière analyse, morts ou survivant en eux, nous ne tenons pas à élever nos enfants, si nous décidons d’en faire, pour qu’ils achèvent après nous, sur cette saloperie de planète, l’extermination des monstres omnidirectionnels circulaires !

Ne pouvant ni ne désirant leur dire tout ça, j’extrais simplement du chaos de mes idées :

— Nous continuons à chercher un moyen plus rapide de détruire cette espèce et nous espérons bien y parvenir, tôt ou tard. Votre intention, de toute manière, est toujours de nous laisser partir, lorsque le dernier monstre aura disparu de la surface de votre monde ?

La réaction – l’émotion ? – qui me parvient alors ne saurait mieux s’exprimer que par les mots surprise, étonnement, incompréhension abyssale, que je perçois, que je reçois clairement avant que s’inscrive la réponse, sur mon écran mental :

— Pourquoi vous retiendrions-nous lorsque nous n’aurons plus aucune raison de le faire ?

La meilleure réponse… la seule qui pouvait me rassurer pleinement, sur ce point. Jusqu’à preuve du contraire, la notion de mensonge ne tient aucune place dans le psychisme collectif des plantes-pieuvres. Mentir est une prérogative humaine. Non seulement inutile, mais impraticable entre ces créatures intercommunicantes ! Tout comme, par voie de conséquence, les notions d’éthique et de serment prêté, de parole donnée…

Béryl avait raison. En provoquant cette prise de contact, en m’amenant à disséquer ces deux dernières notions avec les plantes-pieuvres, elle m’a fait voir clairement leur inanité dans un contexte qui n’est pas le nôtre. Affranchi de mon serment, libéré de toute entrave de caractère éthique, je vais pouvoir me consacrer tout entier, sans inhibition d’aucune sorte, à ce massacre de géants inoffensifs et pathétiquement vulnérables. Tellement contraire aux principes de la flotte intergalactique.

Peu importe après tout que les mocs ne nous menacent pas directement.

Puisqu’ils s’opposent à l’expansion planétaire des plantes-pieuvres, puisque seule leur élimination pourra nous rendre les clefs de l’espace, ne peut et ne doit subsister que le premier devoir de tout commandant envers son vaisseau et son équipage.

Les soirées, dans cette zone équatoriale où les plantes-pieuvres nous retiennent cloués au sol, sont d’une douceur méditerranéenne. Sans ces chutes de température nocturnes suscitées, dans certaines régions d’Afrique, par la proximité du désert. Et sans ces nuits étouffantes, non plus, qui sont l’apanage d’autres régions.

Entractes bienheureux dans les tâches répétitives des uns – dont le massacre des mocs n’est pas la moindre – comme dans les travaux de recherche perpétuellement infructueux des autres, ces soirées sont ce qui nous permet de tenir le coup, malgré l’incertitude dans laquelle nous nous trouvons de pouvoir quitter un jour cette fausse sœur de notre lointaine planète. Réunis ce soir pour la deux cent cinquante ou deux cent soixantième fois, autour du grand feu de bois, du grand feu de joie qui flambe au centre de l’aire dégagée, non loin de notre vaisseau, nous pouvons cultiver l’illusion que nous sommes sur Terre.

Toutes différences gommées par la tombée de la nuit, rien dans le ciel ou dans le paysage environnant, ne nous indique formellement le contraire. Les constellations qu’en levant la tête, nous pouvons découvrir à l’œil nu ? Bien sûr, ce ne sont pas les mêmes. Mais nous ne sommes pas tous astronomes. Toutefois, lourde au fond de nous, gît la connaissance du fait brutal, du fait concret qu’en dépit des apparences, nous ne sommes pas sur Terre, mais à un nombre de parsecs de notre vieux monde trop grand, pour que nous puissions l’évoquer sans désespoir. Certes, si nous devons y revenir, nous y reviendrons par le subespace, où temps et distances s’annihilent. Mais pour revenir quelque part, il faut d’abord repartir d’où l’on est, et pourrons-nous jamais repartir ? Quand ? Comment ? Questions obsédantes qui d’une façon ou d’une autre, finissent toujours par monopoliser les conversations tardives. Et resurgissent ce soir avec plus d’intensité qu’elles ne l’avaient fait depuis quelques semaines.

Nous avons fêté l’anniversaire de Frank, l’un de nos deux experts en électronique, et c’était sans doute une erreur car il n’y a rien de tel qu’un anniversaire, quel qu’il soit, pour souligner qu’un an s’est écoulé, depuis le précédent. Un an dont nous venons de passer les trois quarts sur Sister, après des semaines de translation claustrophobique dans le subespace.

Il est amer, Frank, et même carrément agressif :

— Où est-ce que vous en êtes, tous les deux ? Est-ce qu’il va en déboucher quelque chose, un de ces jours, de tous vos examens à la con ?

Lancé sur un ton de plaisanterie, mais tout de même… Paradoxalement, c’est moi que l’apostrophe touche le plus, comme un coup de pied au ventre. « Tous les deux », c’est Gwen et Plem, et je suis en rogne de les entendre accouplés ainsi, verbalement, comme ils le sont chaque jour par leurs recherches communes. Une rogne d’autant plus aiguë que la réaction de Béryl, à ce moment-là, n’est pas de se retourner vers eux, mais de me regarder, moi ! Toujours sur le qui-vive, notre psy ! Toujours prête, toujours prompte à observer tout et rien. À déduire et à conclure !

Plemiannikov, notre exobiologiste, est un colosse velu, sanguin, impulsif, jamais le dernier à prendre la mouche, mais c’est à moi que la façon dont Gwen lui pose la main sur le bras pour l’empêcher de répondre tord sauvagement les tripes. Gwen est ma partenaire, nom de Dieu ! Ils n’ont que faire, tous les deux, de cette intimité, de cette proximité qui dépassent largement le cadre de travaux auxquels je ne peux m’associer, faute de posséder les connaissances nécessaires. Et cette conne de Béryl qui ne me quitte pas des yeux, l’emmerdeuse ! Alors que son premier boulot serait peut-être de remettre les pendules à l’heure, du côté de Frank, en utilisant au mieux cette voix persuasive qu’elle sait si bien prendre…

Exactement ce qu’elle fait, d’ailleurs. Avec un timing parfait, comme toujours. Car elle est toujours parfaite, Béryl. C’est bien ce qui la rend tellement exaspérante !

— Frank…

— Oui, docteur ?

— La plupart des créatures sistériennes participant à la fois des deux règnes, animal et végétal, tels que nous les connaissons sur Terre, Gwen, exobotaniste, et Plem, exobio, ne peuvent que travailler en étroite collaboration. Et ta plaisanterie, si c’en est une, est d’autant plus malvenue que c’est probablement de leurs travaux que surgira, tôt ou tard, la solution de nos problèmes…

Elle marque une pause. Que Frank, le connard, met à profit pour relever, méchamment :

— Ça veut dire quoi, tôt ou tard ? Des semaines ? Des mois ? Des années ?

— Qu’est-ce que tu en penses, Gwen ?

Ainsi mise sur la sellette par la voix calme de Béryl, Gwen redresse le buste, sans autre raison apparente que de le mettre pleinement en valeur, dans la lueur dansante des flammes. Largement pratiqué sur Terre, le nudisme, compte tenu du climat qui règne sur cette planète, est à peu près inévitable, mais pourquoi diable, en se cambrant de cette manière provoquante, Gwen laisse-t-elle sa main posée sur le bras de Plemiannikov ? Elle le fait exprès ou quoi ?

— Plem et moi…

Encore cette association qui de plus en plus, me devient insupportable !

Gwen répète :

— Plem et moi… nous sommes sur un coup ! Nous n’en avions pas encore parlé, d’un commun accord, pour ne pas risquer d’exacerber, en suscitant trop vite trop d’espoirs, les impatiences latentes, mais puisque vous le demandez… Dis-leur, Plem !

Le gros lourdaud ronronne littéralement :

— À toi le plaisir, Gwen !

— Non, non, ce sera ta découverte à soixante ou soixante-dix pour cent, alors que moi…

— Tu es trop modeste, Gwen !

En pétrissant, de sa grosse patte, une cuisse nue, complaisante. Ou Gwen est-elle immergée dans son sujet au point de ne même pas s’en apercevoir ?

J’ai fermé les yeux pour ne pas assister plus longtemps à leur numéro de la belle et la bête. Quand je pense qu’à l’origine, j’ai dû dépenser des trésors de diplomatie et de persuasion pour qu’ils bossent ensemble sans querelles de prérogatives. Les souder en une seule équipe compacte, efficace. Il semble que leurs relations aient considérablement évolué, depuis lors !

Soudain général, le chœur des voix excitées exhorte Gwen qui, pour prononcer son petit speech, éprouve le besoin de se mettre debout, et je remarque, avec une exaspération croissante, que Plem la retient, par une cheville, d’une grosse patte qui accentue et relâche sa pression, sur un rythme irrégulier. Afin d’encourager l’oratrice ? Peut-être. Mais non sans marquer, par la même occasion, une complicité possessive qui me révolte.

Gwen amorce :

— Plem et moi, mes amis, et je dois insister là-dessus, plus particulièrement Plem…

Lequel proteste, une fois de plus, avec une humilité d’ours des cavernes :

— Je n’aurais rien fait sans toi, Gwen !

Plusieurs voix intercalent :

— Ta gueule, gros !

— Laisse parler la dame !

— On n’en a rien à foutre, de vos politesses ! Gwen éclate de rire. Continue :

— … nous étudions actuellement un virus… que portent tous les pseudoptérodactyles… et qui, selon nous, serait susceptible d’exterminer les mocs, en masse, s’il pouvait leur être transmis autrement que par le bec de ces drôles d’oiseaux.

En ma qualité de tueur de mocs numéro un, habitué au spectacle des attaques fulgurantes des pépés contre les monstres en cours d’agonie, je m’entends aboyer avec une hargne inutile :

— Ça signifie quoi, ça, sur le plan pratique ? Et dans l’élan de sa démonstration, Gwen me décoche un regard de souverain mépris.

— Toi qui vois ça tous les jours, en leur pétant la gueule, tu devrais être le dernier à poser la question, Hip ! Tout moc blessé et tournant sur lui-même comme le font ces monstres agonisants, est immédiatement becqueté par les ptéros qui s’abattent sur lui de toutes parts. D’où multiples morsures et contamination par ce fameux virus qui achève l’énorme bête en quelques heures, selon la gravité des lésions qu’elle a subies…

— Bref, avec la tête emportée ou plus ou moins fendue, ils crèvent, de toute manière, dans un laps de temps plus ou moins long. Et ça nous donne quoi ?

Elle s’emporte au point de taper du pied, comme une gosse. Une gosse remarquablement développée, pour son âge !

— Tu le fais exprès, de ne pas comprendre ? Tant qu’ils sont intacts, sans aucune blessure, toi, Chas et les autres l’avez observé des centaines de fois, pas un ptéro n’ose se poser sur leur carapace et ne risque donc pas de les contaminer. En revanche, sitôt qu’ils sont mal en point…

— Je ne vois toujours pas…

Doc Valéry intervient, à son tour :

— Moi, je vois ! Le problème est triple. Il faut, premièrement, déterminer de quelle manière inoculer le virus à des sujets indemnes…

Aiguillonné, sans doute, par l’intolérance de Gwen à l’égard du profane que je suis, j’articule :

— Minute ! Si j’ai bien compris, ce virus transmis par les pseudoptérodactyles se développe à vitesse grand V dans les carcasses des mocs amochés et les achève. Mais ce dont nous aurions besoin, pour accélérer le génocide, c’est d’un facteur épidémique apte à se répandre sur toute la race. Or, des milliers de mocs sont déjà morts de cette façon, sans contaminer un seul autre spécimen !

Le regard de Gwen est beaucoup plus chaleureux lorsqu’elle riposte :

— Bravo, Hip ! Excellente remarque !

Puis gâche tout en reprenant son refrain habituel :

— Plem et moi avons une théorie, là-dessus.

— Dis toujours !

Elle se recueille un instant. Et la main de Plemiannikov, qui l’avait lâchée, recommence à lui presser rythmiquement la cheville.

— Dès que les ptéros ont dévoré l’intérieur des mocs, arrivent les insectes charognards qui les nettoient jusqu’à la dernière parcelle, n’y laissant aucun support organique capable d’entretenir la culture des souches virales. La parade de la nature à ce qui pourrait, effectivement, déclencher une épidémie !

Doc Valéry, un instant frustré de son intervention, reprend le crachoir.

— Le problème, comme je le disais, est donc triple : un, comment inoculer le virus à des sujets indemnes, c’est-à-dire mobiles, susceptibles de contaminer les autres. Deux, s’assurer que le virus est effectivement transmissible, d’un sujet à l’autre. Trois, que ce même virus épargne l’homme et si ce n’est pas le cas…

Je termine pour lui :

— … élaborer un vaccin qui protégera la poignée d’humains que nous sommes !

Un instant dépossédée du premier rôle, Gwen conclut, triomphante :

— Quand toutes ces conditions seront réunies, nous aurons en main l’arme absolue pour balayer les mocs de la surface de cette planète !

D’accord, il est mal venu d’émettre des doutes dans l’espace, mais je la trouve tout de même un peu culottée de dire « quand » alors que nous en sommes à peine au « si nous pouvons réunir toutes ces conditions préalables » !

Mais apparemment, je suis seul à garder ce genre de lucidité, même partielle, en dépit de l’excitation bouillonnante qui ne cesse de croître en moi comme elle grandit en eux, irrésistiblement, de minute en minute. Sans doute parce que tout groupe humain naufragé sur une île déserte, au cœur d’un continent hostile ou à l’autre bout du cosmos, dans une situation quasi désespérée, ne demande qu’à croire, fût-ce pour un instant, à ses chances de salut, ils sont tous dans un état de tension nerveuse et d’exubérance indescriptible, confinant à l’hystérie. Un peu comme si nous avions déjà toutes les réponses aux questions clairement posées par Gwen et Doc Valéry.

D’ailleurs, ils les ont empoignés, Gwen et Doc et le grand Plemiannikov et les portent en triomphe, le doc protestant qu’il n’y est pour rien et ceux qui ont chargé Plem sur leurs épaules s’écroulant sous le poids, au bout de quelques mètres, dans les gémissements, les cris de douleur et les explosions de rigolade.

Je réalise, tout à coup, que la bousculade de collégiens, le chahut général, sont en train de perdre rapidement leur caractère de jeu inoffensif. J’ai lu pas mal de trucs, à la base, dans les rapports de la flotte, au sujet de ces déchaînements sexuels qui s’emparent quelquefois des équipages mixtes confrontés à des épreuves dont la solution éventuelle se perd dans les brumes d’un avenir incertain, mais j’avais toujours pensé que si je me trouvais, un jour, contraint de faire face à cette sorte de conjoncture, je saurais stopper la dégringolade avant qu’elle ne devienne embarrassante pour toutes les personnes concernées.

Et voilà qu’au lieu de faire preuve d’autorité, je me surprends à chercher, dans la mêlée des couples qui s’empoignent et s’enlacent au petit bonheur, une Gwen qui devrait être en train de me chercher moi.

Je l’aperçois soudain, renversée, dans l’herbe, sous l’assaut de Plemiannikov. Je vois rouge et lève, pour l’abattre sur la nuque de l’exobiologiste, le tranchant d’une main qui a plus d’une fois prouvé son efficacité dans d’autres circonstances.

Deux mains cramponnées à mon bras m’empêchent de frapper comme j’allais le faire. J’essaie d’en secouer l’étreinte, avec rage. Puis je regarde qui ose me retenir ainsi. Béryl ! Béryl haletante et qui se plaque, nue, contre mon corps dénudé, bouche cherchant ma bouche avec un emportement qui très vite, allume un feu d’enfer dans mes propres veines. Je trébuche et roule avec elle dans l’herbe drue et la pétris à pleines mains, comme on modèle une argile vierge, et la prends comme on tue, avec une sauvagerie qui lui arrache, à la fois, des cris de douleur et de folle jouissance.

Je ne pense plus à rien. Nous faisons l’amour, à grand saccage. Et brusquement, à mon plaisir de mâle, particulièrement intense mais souvent ressenti avec d’autres femmes, se mêlent des sensations que je n’avais jamais éprouvées et qui, je le comprends, sont celles qui habitent ma partenaire, sous mon effraction brutale.

Et je comprends aussi, au-delà du dernier doute, que Sister, planète magique, vient de nous faire à tous autant que nous sommes, un cadeau qui peut-être est empoisonné mais qui pour l’instant, arrache à tous ces couples en rut des râles de surprise voluptueuse et de terreur sacrée.

Surprise de découvrir, parallèlement à cette union physique qu’ils partagent, une autre union, mentale, celle-là, qui l’espace d’un moment sublime, fait d’eux, réellement, un seul être dont les deux moitiés sont en prise directe sur les pensées et les sensations de l’autre. Terreur, enfin, d’accéder tout à coup, sans obstacle, au sanctuaire le plus fermé, le plus inviolable de la personne humaine : son cerveau.

Prisonniers de la psychosphère dans laquelle baigne tout ce qui vit, sur cette planète, il semble qu’à notre tour, nous soyons devenus télépathes.


CHAPITRE 3

La même ou une autre ? Impossible à dire et peu importe au fond, puisqu’elle ne joue une fois de plus, par rapport à moi, que le rôle d’un simple relais et que je devine, au-delà de sa corolle gigantesque close sur des normes de vie tellement différentes des nôtres, les hordes innombrables ou devrais-je dire les parterres de la Race qui peuple cette planète.

C’est elles ou c’est eux, c’est elle ou c’est lui, genres et nombres, avec la Race, ne sont jamais que des détails grammaticaux, sans signification réelle, qui ont provoqué de nouveau cette confrontation, au lendemain de notre orgie champêtre. Je l’avais souhaitée mentalement de toute manière, et dès que je me retrouve seul devant l’immense fleur fraîchement enracinée près de la rivière, j’accuse :

— Vous nous avez manipulés, cette nuit. Vous avez joué avec nous comme avec des marionnettes !

J’ai peur après coup qu’il ne puisse me comprendre et me lance dans l’explication difficile du mot marionnettes. Mais la plante-pieuvre, relais de sa race tout entière, me coupe aussitôt :

— Nous avons parfaitement intégré votre vocabulaire et nous savons ce que sont les marionnettes. À savoir des représentations schématiques tridimensionnelles d’hommes et de femmes à quoi des êtres humains font exécuter, au moyen de longues ficelles attachées à leurs membres, des parodies d’actions humaines.

— Je l’aurais dit plus simplement, mais… c’est ça ! Et n’est-ce pas exactement ce que vous avez fait avec nous, cette nuit ? Au moyen de… fils psychiques comparables à leurs ficelles ?

Si je les savais collectivement capables d’éprouver de l’amour-propre, je dirais qu’il entre dans sa, dans leur réponse, une nuance de vexation :

— Nous ne nous livrons pas, comme vous le faites avec vos marionnettes, à des jeux sans utilité réelle ! Nous faisons, par l’intermédiaire des moyens d’action psychiques qui sont les nôtres, des expériences comparables à celles de vos savants. Destinées à nous renseigner sur les sujets qui nous intéressent.

— Vous nous auriez donc utilisés, cette nuit, non comme des marionnettes dans le but de vous distraire, mais comme des cobayes dans celui de vous instruire.

— Pour nous, la différence est primordiale.

— Mais pour nous, le résultat est le même. Jeux futiles ou expériences de caractère scientifique, vous avez rompu des équilibres qui risquent d’occasionner de grands troubles parmi nous dans un proche avenir.

À cette nuance probablement imaginaire d’amour-propre, succède celle, purement anthropomorphe elle aussi, sans doute, de surprise béante :

— Mais nous ne vous avons rien imposé ! Puis, après ce délai de durée variable suggérant la transmission générale de l’idée, et le retour de la réponse unanime ou majoritaire :

— Nous n’avons fait que stimuler, accentuer certaines tendances, certains désirs, conscients ou non, déjà inscrits dans votre système cérébro-spinal.

— J’ai quelque peine à vous suivre !

— Pour ne prendre que les deux exemples qui te concernent personnellement, homme-nommé-Hip, nous n’avons pas introduit dans l’organisation neuro-glandulaire de l’homme-nommé-Plemiannikov l’envie d’accomplir avec la femme-nommée-Gwen le rite reproducteur de votre race. Il en cultivait depuis longtemps, et la pensée, et l’intention réprimée. Nous n’avons fait, pendant qu’elle exposait leur thèse commune, que lever en lui les inhibitions qui l’empêchaient d’exprimer clairement cette envie, puis de passer aux actes. La meilleure preuve, c’est que sans qu’il soit question, à ce moment-là, de télépathie entre vous, tu savais ce qu’il désirait, et trahissait nettement les symptômes de cette réaction négative que vous appelez jalousie. Lorsqu’il a réalisé le rite avec elle, un peu plus tard, à la faveur de l’excitation générale…

— Votre œuvre, également ?

— À peine. Dans la mesure où ce genre d’excitation, chez vous, paraît hautement contagieux. À ce moment-là, donc, bien que le rite soit déjà en cours, tu as perdu toute lucidité et voulu frapper l’homme-nommé-Plemiannikov. C’est la femme-nommé-Béryl qui t’en a empêché.

— Heureusement, car dans l’état où j’étais, j’aurais pu tuer ce pauvre Plem…

— Ce qui montre bien à quelles extrémités peuvent vous pousser les modalités de ce rite de reproduction. Auquel tu t’es livré, alors, en compagnie de la femme-nommée-Béryl. Mais là encore, nous ne vous avons rien imposé. Il était évident que vous y pensiez depuis quelque temps, l’un et l’autre.

Je me souviens, en particulier, d’une certaine douche en plein air, juste avant une confrontation semblable, et m’abstiens de répondre. Illusoire ou non, c’est une nuance de satisfaction qui teinte, cette fois, leur mode de transmission directe :

— Dans l’ensemble, une expérience réussie, et très productive d’informations de toutes sortes… quoique la plupart de vos mécanismes émotionnels nous échappent encore.

— Mais naturellement, vous avez l’intention de poursuivre vos études et vos expériences jusqu’à ce que vous nous connaissiez parfaitement ?

— N’est-ce pas là ce que vous faites vous-mêmes, vis-à-vis de nous, avec vos moyens rudimentaires ?

Là, je trouve qu’elles se gonflent un peu du bulbe, les plantes-pieuvres, avec nos « moyens rudimentaires ». Elles qui ne disposent absolument d’aucune technologie ! Et puis, me revient cette question qui déjà m’a profondément perturbé lorsqu’elles sont venues nous cueillir, dans le subespace, par la puissance psychique conjuguée de leurs millions d’individus, afin de nous amener sur leur putain de planète :

Quelle race, dans une situation semblable, peut être considérée comme la plus évoluée, la moins rudimentaire ? Celle qui a produit cette fabuleuse réalisation technologique qu’est l’Increvable ! Ou celle qui s’est montrée capable de le détourner à distance, et quelle distance, pour le clouer sur son sol jusqu’à ce qu’il lui plaise de le laisser repartir ?

L’esprit va trop vite, dans ces cas-là. Je n’aurais pas voulu qu’il puisse me répondre :

— Tu as tiré, toi-même, la conclusion qui s’imposait !

Avec une nuance d’ironie ? Ou bien n’est-ce encore qu’une réaction, une interprétation purement anthropomorphes ?

Plus fort que moi, j’ai le réflexe du sale gosse obligé de reconnaître son infériorité, face au premier de la classe :

— Et pourtant, vous avez besoin de nous pour purger votre planète des monstres qui vous en contestent l’occupation intégrale !

Aucune nuance, de quelque nature que ce soit, dans la riposte du porte-parole de la Race, sinon peut-être une patience infinie, infiniment condescendante, lorsqu’il rappelle en quelques phrases :

— Nous te l’avons expliqué longuement, homme-nommé-Hip… mais il semble que chez vous, la mémoire soit très courte ! Le psychisme, cette force mystérieuse qui s’exerce, en quanta infinitésimaux, dès le niveau des particules élémentaires et préside à toutes leurs interactions, est une donnée universelle. Il n’existe aucune discontinuité entre tous les niveaux de psychisme et notre race, qui a su garder en elle l’empreinte, la conscience de cette cohésion grandiose du noyau originel, dispersé lors du big bang, est restée partie intégrante de l’univers. Et par voie de conséquence pleinement capable de communiquer avec et d’agir sur tous ses éléments dérivés… y compris sur vous autres hommes !

« Les monstres que vous avez baptisés mocs sont une exception : trop d’énergie brute, aveugle, pour la minuscule entité psychique qu’est leur cerveau. D’où notre impuissance à les dominer. D’où le besoin de cette aide que peuvent nous apporter vos technologies…»

— Alors, que pensez-vous de la thèse exposée hier soir par la femme-nommée-Gwen ?

Il y a, cette fois, un long, un très long silence. Puis :

— Le choix des moyens vous regarde. Seuls comptent les résultats. Le temps n’a pas la même signification pour nos deux races. Le rythme sur lequel vous avez détruit, jusque-là, des milliers de mocs, par des moyens mécaniques, et libéré des étendues appréciables de notre planète, nous convient. Si vous pouvez l’accélérer, par la méthode biologique évoquée, nous n’y verrons pas d’inconvénient. Nous assisterons, au contraire, à vos tentatives, quelles qu’elles soient, avec un intérêt constant. Nous savons que votre race est fragile et courrait le risque de s’autodétruire à la longue, par épuisement moral pur et simple, si elle n’avait la possibilité de se livrer à toutes sortes d’expériences aussi nombreuses que variées…

Je respire bien à fond. J’avais appréhendé de les entendre nous interdire l’emploi du virus, par crainte de périr eux-mêmes dans l’épidémie. D’ailleurs, il n’attend pas que j’exprime plus clairement ma pensée pour y répondre :

— Nous connaissons l’existence de cette créature minuscule et savons déjà qu’elle ne peut rien contre nous. En revanche, nous ignorons si son maniement peut être ou non dangereux, pour votre race. Soyez prudents. Tenez compte de cette ignorance dans la façon dont vous tenterez de l’utiliser.

Agréable de savoir qu’ils tiennent tellement à nous. Même si cette sollicitude est étroitement liée à la destruction de leurs ennemis héréditaires ! Je marque une pause, à mon tour, l’esprit vacant, à la recherche de ma question suivante. Cette communication directe de cerveau à cerveau ou pour être plus précis de tête à bulbe est évidemment beaucoup plus épuisante pour ma pauvre petite tête d’homme de la Terre que pour son bulbe de plante-pieuvre, relais unique, par surcroît, de millions d’autres bulbes, mais j’ai encore des tas de choses à lui demander, nom d’un chien, des tas de problèmes à résoudre avant de rejoindre les miens pour leur en rendre compte…

Le hic, c’est que le porte-parole de la Race ne m’aide pas du tout à coordonner mes idées. Un interlocuteur au visage froid, dont les traits demeurent indéchiffrables, quel que soit le sujet traité, ce n’est déjà pas si facile.

Mais que dire d’une telle discussion, avec ce représentant d’une espèce supérieure, quoique plus végétale qu’animale, à mes yeux d’être humain, et dont l’énorme corolle versicolore, si elle trahit quelque chose de son fonctionnement interne, ne l’exprime jamais d’une façon qui me soit accessible !

Les territoires déjà nettoyés de la présence monstrueuse des mocs s’étendant de plus en plus, en cercles concentriques, autour de notre base de départ, il nous faut chaque jour pousser plus loin pour augmenter notre tableau de chasse d’environ trois à sept ou huit douzaines d’unités, selon l’importance et la dispersion des hordes repérées. Heureusement que nos navettes volantes sont rapides et peuvent disposer, si nécessaire, d’une autonomie supérieure à douze cents kilomètres. Mais il est évident que le rendement de nos expéditions diminue avec les distances parcourues et qu’il est urgent que nous passions bientôt à des méthodes plus expéditives.

Je désigne les champs de plantes-pieuvres qui s’étalent au-dessous de nous, dans les plaines naguère occupées par les mocs. Juxtaposées à intervalles d’une régularité quasi mathématique, excepté aux endroits où gisent, telles de titanesques coquilles de tortues terriennes, les exosquelettes des monstres liquidés par nos soins, vidés de leur contenu par les oiseaux et les insectes charognards, ondulent, sous le soleil rouge, des milliers de corolles géantes. Géantes et… béantes, ouvertes au maximum, comme des tulipes hypertrophiées, puisque c’est l’heure de la bouffe et que ces êtres incroyables, nous le savons depuis le premier jour, sont carnivores. Puisent dans le sol, par leurs racines, une partie de leur subsistance et synthétisent les hydrates de carbone par photosynthèse, comme tout bon végétal à chlorophylle qui se respecte. Mais font aussi, vers le milieu de la journée, un repas à la mode animale auquel nous assistons, en passant, chaque sujet attirant vers sa gueule, par un phénomène de captation électromagnétique qui a depuis longtemps cessé de nous surprendre, plusieurs fruits de chair issus des serres naturelles les plus proches.

Je grogne, en regardant les drôles de boules habillées de longs poils blancs jaillir des forêts avoisinantes et flotter en foule vers les plantes-pieuvres qui les happent à mesure :

— Ces trucs-là aussi, il faudra que vous déterminiez ce qu’ils sont au juste, animaux ou végétaux, ou quelque part entre les deux, comme ceux de la Race… quand vous en aurez terminé, bien sûr, toi et Gwen, avec votre grand œuvre !

Leurs recherches portant le numéro un, en matière de priorités absolues, voilà des semaines que Plemiannikov n’avait participé à l’une de ces expéditions. La première fois que nous nous retrouvons véritablement en tête à tête, dans l’isolement d’une navette volante, depuis notre fameuse nuit orgiaque, et l’exobiologiste, mal à l’aise, prend le « toi et Gwen » de ma dernière phrase pour une invitation à s’expliquer, sans témoins, sur sa conduite de cette nuit-là.

Sa respiration siffle dans sa gorge et sa voix graillonne, longuement, dans son vaste poitrail, avant qu’il ne parvienne à expectorer :

— Parlons-en, de moi et de Gwen, si tu veux, Hip, on n’en a pas encore eu l’occasion…

Je tranche :

— Ce n’était pas un guet-apens, Plem. J’ai clairement exposé, au lendemain de cette histoire stupide, qu’il s’agissait là d’une petite expérience amusante de nos fleurs géantes préférées, et que personne ne devait se sentir responsable.

— Mais tu as bien insisté sur le fait qu’ils s’étaient… bornés à nous pousser un peu… chacun dans le sens où il était prêt à tomber !

— Si tu veux dire par là que ça te démangeait de te taper une fille avec qui tu partageais, dix à douze heures par jour depuis des semaines, les mêmes joies et les mêmes déceptions professionnelles…

Il confesse, misérable :

— O.K., j’avais furieusement envie de la sauter, Hip. Mais Gwen est ta partenaire…

— Et j’ai failli te tuer quand je t’ai vu te la farcir, Plem. J’étais complètement hors de moi. Si je t’avais filé ce coup du lapin, avec l’entraînement spécial que j’ai subi… Béryl, en s’interposant, t’a peut-être sauvé la vie !

— Je n’avais pas le droit de faire ce que j’ai fait, Hip !

— Pas plus qu’un commandant de vaisseau n’a le droit de tuer l’un de ses hommes, Plem. D’ailleurs, tu ne l’as pas prise de force ! Personne n’a violé personne, cette nuit-là… même si tout le monde a plus ou moins changé de partenaire ! Il rappelle, morose :

— En totale contradiction avec les règlements de la flotte…

Puis ajoute avec une grimace :

— Nous étions tous dingues… Sans parler de cette histoire de communication télépathique… Quoi qu’il en coûte à mon orgueil masculin, Hip…

Je ricane :

— Si tu veux me consoler en essayant de me faire croire que Gwen n’a pas pris son pied avec toi…

Il rougit violemment. Même en cette époque libérée de tout tabou verbal, ce gros ours a des pudeurs de jeune fille.

— Non, ce n’est pas ce que je voulais dire… Nous étions tous trop surexcités pour ne pas… ne pas… Mais simultanément… et dans la mesure où son cerveau s’ouvrait à moi…

J’enchaîne d’un ton naturel :

— … lui aussi…

Il répète docilement :

— … lui aussi… Puis gémit, écarlate :

— Par pitié, Hip ! Je comprenais, donc… je sentais qu’au-delà de… de cette folie génésique qui nous faisait tous grogner et bramer en copulant comme des bêtes… elle était intensément malheureuse… Malheureuse d’être tombée dans ce piège infernal que personne n’avait pu voir venir… Malheureuse que ce ne soit pas toi qui…

Haussant furieusement les épaules pour trouver le courage de se flanquer à l’eau :

— … qui lui ait fait prendre son pied, cette nuit-là… et probablement aussi que dans le même temps, tu l’aies fait prendre à l’intellectuelle de service !

Non sans une courte pause :

— Malgré ton petit speech du lendemain qui nous absolvait tous de nos turpitudes, elle ne se pardonne pas de t’avoir trahi, Hip…

— Plem ! Est-ce que tu te rends compte que tu l’accuses de m’aimer vraiment ? D’avoir laissé se tisser, entre elle et moi, des liens réellement affectifs… en totale contradiction, ça aussi, avec les règlements de la flotte ?

Il jure, déchaîné :

— Aux chiottes, les règlements de la flotte ! Ces connards de réducteurs de têtes qui les ont élaborés, assis sur leurs gros culs dans leurs beaux bureaux confortables, n’ont jamais été perdus comme nous le sommes, à l’autre bout du cosmos, sans savoir quand ni même si nous pourrons repartir un jour !

Je m’esclaffe :

— Plem ! Ce sont des propos subversifs !

Il roule des yeux effarés, voit que je suis en train de le faire marcher et conclut à voix basse :

— Elle ne t’en parlera jamais. Trop fière pour ça. C’est à toi d’aborder le sujet, Hip. De lui faire comprendre que…

— De lui faire comprendre quoi ? Que moi aussi, je l’ai dans la peau ? Et que tu as risqué la tienne en prenant ma place ?

Véhément, à mon tour :

— Oui, je l’aime, espèce de gorille ! C’est ça que tu voulais me faire dire ? Tu pourras porter ma confession sur ton rapport, si jamais… quand nous rentrerons à la base !

Il marque un bref temps d’arrêt. Avant de me claquer la cuisse d’un battoir dur comme du bois.

— Bravo, commandant ! Même si ce n’est pas un exemple pour le reste de l’équipage…

— Et maintenant, basta ! On arrive sur les lieux de nos prochains crimes, et c’est toi qui vas piloter pendant que…

— Hip ! C’est toi le virtuose de la conduite de ces engins…

— Mais c’est toi le manipulateur irremplaçable, avec Gwen, de ces souches virales. En outre, je suis beaucoup plus léger et… plus acrobate que toi, grand ! Ce sera beaucoup mieux dans ce sens, pour ce que nous avons à faire…

J’y repense un peu plus tard, debout sur le marchepied extérieur et cramponné d’une main à la navette, dans l’encadrement de la portière coulissante. Il ne s’agit pas, aujourd’hui, de tuer simplement quelques mocs de plus, mais de voir si nous pouvons les contaminer à l’aide de ces premières souches expérimentales prélevées sur un pseudoptérodactyle et conditionnées par notre équipe biologique. Puis de déterminer si, convenablement inoculé à quelques spécimens, le même virus se répandra, comme nous l’espérons, de proche en proche. Nous savons déjà, par l’essai téméraire que ce fou de Plemiannikov a fait sur lui-même, qu’il n’est pas plus dangereux pour l’homme que pour les plantes-pieuvres. Un héros, Plem, à la fin du compte ! Ou dans son âme slave torturée, voulait-il, en agissant ainsi, se faire pardonner quelque chose ?

J’ai sous le bras, doigt sur la détente, un de ces fusils dont exobios et vétérinaires se servent, sur Terre comme ailleurs, pour endormir les bêtes qu’ils souhaitent examiner de plus près. Mais la cartouche narcotique a été remplacée par une ampoule renfermant la quantité jugée adéquate du « virus P.P. » que ce moc, bon premier, va bientôt recevoir. Sans se douter du rôle historique qu’il s’apprête à jouer dans notre odyssée !

J’invite, par-dessus mon épaule, Plemiannikov à descendre encore. Vue d’aussi près, la tête ou plus exactement cette protubérance haut perchée qui recèle le centre-moteur du monstre offre un spectacle assez peu ragoûtant. Grosse comme le corps d’un cheval terrien, en plus rond. Avec des excroissances et des suintements visqueux à faire vomir. Informe ! Pourtant, elle aussi… elle tourne ! Elle tourne même, dans la cavité de l’énorme carapace, à plus de cent quatre-vingts degrés, ce qui vraisemblablement procure aux mocs cette vision omnidirectionnelle dont la possession leur permet de se déplacer de même, dans n’importe quel sens. Mais du diable si je repère, sur cette espèce d’énorme glande molle exposée à nu au sommet de la bête, quoi que ce soit qui, de près ou de loin, ressemble à des yeux ! Rien de ce que j’aperçois, du haut de mon perchoir volant, n’évoque la moindre analogie terrienne.

Je commence par me débarrasser de la poche de plastique destinée à marquer le spécimen, la regarde éclater sur la gigantesque carapace en répandant son contenu de peinture jaune d’or. Le jour. Et phosphorescente. La nuit. Ainsi décorés, pas de danger que nous perdions la trace, ni de celui-là, ni de ceux qui vont suivre.

Sur ma demande, Plem descend un peu plus. Objectant depuis son siège de conduite :

— Gaffe, Hip ! On ne sait jamais…

— Te casse pas le bol et rapproche-nous encore d’un demi-poil !

Il obéit. Sans enthousiasme. Sa formation d’exobio lui fait-elle pressentir quelque chose ? Juste alors que fusil pointé, je me dispose à loger mon projectile dans la masse ignoble, jaillissent, du pourtour de cette masse, des jets noirâtres, puants, délétères, qui m’atteignent de plein fouet, m’aveuglent et me font suffoquer.

Le temps de penser que nous n’avions jamais, auparavant, attaqué un moc d’assez près pour déclencher de sa part une contre-offensive de cette sorte, le temps de songer, aussi, que je viens de pécher par imprudence et risque de le payer cher, quelque saloperie chimique incluse dans le liquide nauséabond me monte à la tête, j’ouvre la main cramponnée à la porte de la navette et tombe, d’un mètre ou deux, dans la masse molle qui cède sans crever, Dieu merci, sous le choc de mon poids.

Le contact en est tellement désagréable que je me rejette de côté, d’un coup de reins, passe de cette masse molle à la carapace dure et me sens rouler, rouler sur la courbe du dôme hérissé de multiples saillies. Encore aux trois quarts aveuglé, je m’y accroche, les oreilles pleines des appels angoissés de Plemiannikov. Je m’y cramponne de toutes mes forces et me cale, de mon mieux, entre cette saillie et la plus voisine, attendant que ma vue s’éclaircisse. Heureux de découvrir, peu à peu, que si mes paupières engluées brûlent comme l’enfer, mes yeux peuvent encore, du moins, m’apporter une vision brouillée de ce qui se passe alentour.

En même temps que la voix de Plem descend jusqu’à moi, amplifiée par le micro de bord :

— Attention, Hip ! Ils te chargent !

Qui ça, ils ? Je lâche prise, d’une main, pour essayer de me nettoyer un œil de la saloperie qui l’encombre. J’y arrive partiellement et… je vois ! Je vois deux des mocs foncer vers nous, à travers la plaine. Droit sur celui qui me porte. Avec l’intention évidente de le télescoper. Pour me précipiter à bas de mon perchoir ? Ils y voient donc si clair, ces mastodontes ? Ou bien ils perçoivent les choses de quelque autre façon inédite ? Assez nettement, dans tous les cas, pour discerner une présence aussi insignifiante que celle d’un commandant de vaisseau terrien collé comme un parasite au flanc du gigantesque dôme corné d’un de leurs congénères ?

Je comprends ce que va tenter ce dingue de Plem et regrette amèrement d’avoir sous-estimé les mocs au point de réduire à deux bonshommes l’équipage des navettes volantes quotidiennement affectées à la destruction des monstres. Qu’un des deux se trouve éjecté ou temporairement indisponible et l’autre devra, simultanément, piloter l’engin et jouer, si nécessaire, les artilleurs-bombardiers. Pas tellement facile, même pour quelqu’un de plus expérimenté que l’exobiologiste dans ce genre de discipline !

Ça ne l’empêche pas d’essayer. Plem est de l’étoffe dont on fait les héros. Un héros inconscient, comme la plupart des héros. Il fallait qu’il le soit pour tester ce virus sur sa propre personne. Il faut qu’il le soit, malgré son expérience restreinte, pour piquer sur un des monstres et lui griller la tête au canon-laser. Une arme que l’on n’emploie plus à cet usage, pour économiser nos réserves d’énergie. Excepté dans des circonstances exceptionnelles et l’exobio a jugé que c’en était une. Gentil de sa part ! Et d’autant plus opportun que par une sorte de miracle, il fait mouche et redresse la navette, d’extrême justesse, alors que je la voyais déjà s’écraser sur la carapace du moc. Bravo, Plem !

Le monstre qu’il a touché dévie de sa trajectoire et passe au large, épuisant son élan dans une ruée aveugle. Tandis que l’autre touche ma monture, à pleine gomme. Le choc est tel que je jaillis comme un projectile et tombe, plonge entre les deux monstres que le choc a écartés de plusieurs mètres. Où serais-je allé voltiger si le choc avait été double ?

L’herbe drue matelasse légèrement, Dieu merci, l’impact de ma chute. Et j’ai appris, lors de mes séances d’entraînement spécial, à tomber de hauteurs comparables sans rien me casser, dans la mesure du possible. Je ne pense pas, en première approximation, m’être cassé quelque chose. Mais si le monde environnant voulait bien cesser de se livrer à cette sarabande…

Sans trop savoir comment, je me retrouve debout, titubant.

Entre deux espèces de bourrelets distants de trois à quatre mètres, pas davantage. Qui ne sont autres que la base circulaire des mocs. Celle qui, vue d’en haut, donne l’impression de se déplacer à ras du sol.

Quand on y est, au sol, on s’aperçoit qu’il n’en est rien. Cette base se meut à plus d’un mètre de hauteur et là-bas dessous ondulent, grouillent, palpitent, piétinent des douzaines ou plus probablement des centaines de pseudopodes informes, masses musculaires motrices revêtues d’un grossier tissu pachydermique qui permettent à l’animal de se déplacer en tous sens.

Et lorsqu’il est blessé, lorsqu’il ne les commande plus, s’entre-neutralisent et finissent par le faire tourner sur place, comme nous avons pu le constater des milliers de fois.

Une observation que personne jusque-là n’avait faite…

Pour la bonne raison que personne, jusque-là, ne s’était jamais trouvé par terre, comme je le suis, en position de l’observer.

La conclusion me frappe au cœur et je réalise, brusquement, quelle est cette position : entre deux mocs bien vivants, c’est-à-dire capables de se déplacer en tous sens. Y compris vers moi.

Pour me broyer entre les mâchoires d’un casse-noix composé de deux monstres dont les poids doivent se chiffrer en dizaines de tonnes.


CHAPITRE 4

Les séquelles paralysantes de mon vol plané doivent se dissiper, finalement, car je me précipite à plat ventre.

Pile au moment où les deux mocs se rapprochent et se heurtent d’une façon qui avait toutes les chances de me réduire en bouillie. Délibérément ? Fortuitement ? Je ne le saurai jamais et franchement, ce n’est pas mon problème. Mais ce plongeon volant, in extremis, au-dessous du niveau de ces bourrelets durs comme roche qui s’entrechoquent avec un bruit sourd, je sens que je vais le revivre, un sacré bout de temps, au fond de mes cauchemars.

Encore légèrement abasourdi, je regarde, de droite et de gauche, onduler, monstrueusement, ces masses musculaires propulsives. En léger retrait par rapport aux bourrelets. D’un mètre ou deux, pas davantage. Constituant une espèce de tunnel qui, s’il se déplace de moins de deux mètres, dans un sens ou dans l’autre, va m’écrabouiller sous l’une ou l’autre de ses parois mouvantes.

Après l’écrasement par les mâchoires du casse-noix, le pilonnage presse-purée !

Galvanisé, je me suis relevé d’un bond. En me cognant la tête. Et cavale plié en deux, coudes au corps, vers la sortie de ce tunnel vivant. Diabolique.

Dont par bonheur, compte tenu de la forme circulaire des mocs, les parois effroyables divergent rapidement, à partir du point de contact des deux monstres.

J’entends derrière moi, juste derrière moi, se heurter, de nouveau, les deux bourrelets concasseurs. Une fois. Deux fois. Avaient-ils vraiment l’intention de me broyer ? Et les moyens de perception indispensables pour y parvenir ? Comment le savoir sur cette planète infernale où tout semble communiquer avec tout, race supérieure des plantes-pieuvres, animaux, végétaux, animaux-végétaux… minéraux, peut-être ? Objets inanimés, avez-vous donc une âme ? Sur Terre, question de poète. Sur Sister, réalité un peu plus évidente, un peu plus tangible chaque jour ! Sister, biosphère et psychosphère où ce que nous appelons la pensée, la conscience, semble commencer partout, et ne s’arrêter nulle part.

Plem m’a repéré, et la navette descend vers moi. Trop vite, nom de Dieu, il va se crasher dans les cailloux et les herbes et d’ailleurs, pas moins de quatre mocs convergent à présent vers l’endroit où il se dispose à atterrir.

Je hurle dans mon walkie-talkie de poignet :

— Pleeeem ! J’aurai pas le temps d’embarquer et on y restera tous les deux ! Redresse, bordel de merde, c’est un oooordre !

Heureusement que la bonne vieille obéissance automatique et prioritaire à la voix du commandant est solidement ancrée, chez tous les spécialistes de la Flotte ! À la dernière fraction de seconde, il reprend de la hauteur, et l’arrivée simultanée des mocs, leurs heurts multiples à l’endroit où il allait se poser, lui prouvent à quel point je voyais juste. Jamais il n’aurait eu le temps de me ramasser. Et de repartir indemne !

Deux des mocs reviennent vers moi. À vitesse égale ou supérieure à celle d’un bon coureur humain. J’ai le choix entre les attendre ou cavaler moi-même vers la lisière de la plaine. Avec la double perspective d’une chute sur ce sol inégal, plein de chausse-trapes, et celle de ne pouvoir percer assez vite l’entrelacs des plantes épiphytes et parasites qui tissent un rideau compact entre les arbres de la forêt. D’ailleurs, j’ai vu plus d’une fois des monstres omnidirectionnels circulaires, comme nous les avons baptisés, déraciner, d’un seul coup de boutoir, des troncs qui paraissaient plantés là pour une éternité, et je connais le pourcentage de mes chances, dans un cas comme dans l’autre.

Zéro virgule quelque chose ? Peut-être ! Ce n’est donc pas l’héroïsme qui me fait tenir mon terrain. Mais cette lucidité qu’il convient de garder, dans les pires conjonctures. Si l’on veut jouir un jour, sur la vieille planète, de la retraite des cosmonautes. Aussi substantielle que parfaitement méritée !

Plem essaie de griller la tête d’un de mes poursuivants. Et la rate. Je regarde venir celui des deux qui me charge le plus directement, et c’est impressionnant, ce dôme de cathédrale qui m’arrive dessus, à bonne allure. Quand il n’est plus qu’à deux ou trois mètres de moi, je saute en l’air.

Et retombe, correctement, sur son bourrelet périphérique, agrippant au vol des saillies repérées d’avance. Un sport auquel on s’amusait souvent à la base. Avec des engins étudiés pour ça. Mais parfois aussi avec de véritables véhicules. Histoire de se donner du mouvement, entre deux traversées. L’une des choses, parmi beaucoup d’autres, qui nous ont fait sur Terre cette réputation de demi-dingues.

Mais aurais-je réussi ce que je viens de tenter si je n’avais eu, derrière moi, ces expériences imbéciles ?

Le moc a continué sur son élan. S’il ne ralentit pas, il va nous balancer tous les deux dans les arbres, ce con ! Mais il ralentit. Prouvant ainsi que sa ruée dans ma direction n’était pas fortuite. Complètement désorienté, semble-t-il, de n’avoir rien trouvé, sur sa trajectoire, à tartiner dans l’herbe et la caillasse, il repart – sans pivoter sur lui-même – vers le centre de la plaine, et la voix qui descend de là-haut, cette fois, est méconnaissable :

— Hip ! J’ai bien cru que ça y était ! Qu’est-ce que tu veux que je fasse ?

— Surtout ne pas essayer de me récupérer au sol ! Où est le moc que tu as touché ? Est-ce qu’on s’en rapproche ? Je ne peux rien voir, de cette putain de plate-forme arrière !

— Tu es à peu près dans la bonne direction, Hip. Si le tien passe tout droit, tu vas le laisser à dix-douze mètres sur la gauche.

— O.K., reste dans le secteur, en point fixe, et ne fais plus rien, quoi qu’il arrive.

— D’accord, Hip.

Je me déplace, sur la carapace du monstre en mouvement, jusqu’à découvrir, dans l’azimut indiqué par Plemiannikov, le moc désormais sans tête qui tourne lentement sur lui-même. Plem a dû mal juger la distance, ou mon transporteur bénévole bifurquer en cours de chemin, car nous allons passer à près de cinquante mètres de son congénère blessé à mort. Au-dessus duquel, très haut, planent déjà les premiers pseudoptérodactyles. Jamais en retard pour se mettre à table, les charognards ! Il est vrai qu’un seul de ces mocs représente, pour des centaines d’entre eux, une occasion de se gaver comme ça ne devait pas leur arriver très souvent avant notre arrivée ! Nous sommes en train de leur donner de très mauvaises habitudes. Des habitudes de facilité qui, si les mécanismes écologiques sont les mêmes ici que sur la Terre, risquent de procurer à cette race de croque-morts volants un développement qu’elle n’aurait jamais pu acquérir, sur ce monde…

Je perds l’équilibre en sautant à terre et gaspille, à me remettre sur pied, trois ou quatre précieuses secondes. D’autant que malgré l’analogie lointaine entre la forme de leur carapace et celle de nos pauvres petites tortues terrestres, même dites éléphantines, ils réagissent vite, les salauds ! Et comment atteindre ma vitesse de pointe sur ce terrain herbeux, encombré de parpaings ?

J’en ai un qui me serre de près lorsque je saute sur le bourrelet périphérique du moc tournant. L’instant d’après, c’est le choc entre les deux carapaces. Dieu merci, le moc agonisant n’a plus la mobilité d’un de ses frères intacts. Il reste pesamment sur place et je parviens à me stabiliser sur mon nouveau perchoir. Puis à l’escalader, de protubérance cornée en protubérance cornée, jusqu’à proximité du sommet.

Si Plem avait attaqué le monstre à la bombe artisanale ou pis encore, au quartier de roche, ce serait intenable. Le canon-laser possède au moins la qualité de cautériser proprement ce qu’il détruit et même si l’odeur de matière organique calcinée est assez insupportable, du moins puis-je me maintenir là-haut dans un équilibre à peu près solide, sans qu’aucune de ces coulées visqueuses, répugnantes, puisse me rejeter en bas.

Je veille au grain, tout de même, au cas où la victime de Plem garderait assez d’agressivité pour cracher encore son liquide corrosif, mais je n’ai plus trop d’inquiétudes, sur ce point.

Parce que nous savons, maintenant, pourquoi les pseudoptérodactyles n’attaquent jamais un moc cent pour cent valide. Ils se heurteraient à ce système de défense que nous avons déclenché, nous-mêmes, par excès de confiance, en venant chatouiller le monstre de trop près. En revanche, s’ils sont là, prêts à passer aux actes, c’est qu’ils n’ont déjà plus rien à craindre du monstre à l’agonie. Seules, en fait, c’est probablement la présence de la navette volante, au-dessus de la table du banquet, et la mienne sur le bord du plat de résistance, qui les empêchent encore de s’abattre.

Plem a pigé le topo, et gouverne l’engin avec une habileté suffisante pour que j’en puisse agripper le rebord sans autre risque de fausse manœuvre. Sitôt que j’y suis cramponné, il me hisse, d’une poigne robuste, à l’intérieur de l’habitacle.

— Bienvenue à bord, Hip. Et bravo !

— Bravo à toi, Plem. Tu t’es vachement bien débrouillé, pour un non-spécialiste du maniement de ces trucs-là !

— Qu’est-ce qu’on fait, maintenant, on se rentre ?

— Dans la mesure où j’ai perdu le fusil à inoculer, je ne vois pas très bien ce qu’on peut faire d’autre.

Il approuve d’un signe de tête et je reprends les commandes pour exécuter une dernière boucle au-dessus du champ de bataille. Déjà, les premiers pseudoptérodactyles ont pris pied sur la carcasse du monstre mourant. Simple prélude à l’arrivée de centaines et de centaines d’autres. Plus haut que nous, à contre-soleil, se tient l’habituel essaim de plantes-pieuvres venues profiter du spectacle offert. Elles vont repartir déçues. Si toutefois la déception compte au nombre des émotions qu’il leur est possible de ressentir.

Je murmure en remettant le cap sur notre base provisoire :

— Maintenant qu’on connaît le système de défense rapprochée des mocs, contre les ptéros, il va falloir qu’on trouve autre chose pour leur refiler le virus ! Il hausse ses larges épaules.

— Ouais… comme quoi on a toujours tort, dans l’espace, de prendre quoi que ce soit pour acquis. De sombrer dans une espèce de routine… Et c’est moi le fautif, là, Hip !

— Comment ça, toi le fautif ?

— L’exobio, c’est bien moi, non ?

— Et alors ?

— Alors, du fait que les pépés n’attaquaient jamais un moc indemne, j’aurais dû conclure que les monstres ne pouvaient pas être aussi inoffensifs qu’ils le paraissaient. Contre nous, c’est une autre paire de manches. Nous sommes venus d’ailleurs, avec nos engins volants et nos canons-lasers. Ça, l’organisation écologique de la planète ne pouvait pas l’avoir prévu. Mais si les mocs n’avaient eu aucun moyen de défense efficace contre les ptéros, voilà des siècles ou des millénaires que leur race serait éteinte !

— Tu as probablement raison, mais de là à te culpabiliser…

— La culpabilisation n’est rien, Hip. S’il t’était arrivé quelque chose, à cause de ma lenteur, j’aurais été vraiment coupable !

— Mais il ne m’est rien arrivé, Plem, enfin… presque rien ! Et dois-je te rappeler l’une des premières règles de ces expéditions intergalactiques ? Toujours voir les choses comme elles sont. Non comme elles auraient été, si !

Après un court silence :

— Et les choses étant ce qu’elles sont, tu ne crois pas que tu m’as bien aidé à garder ma peau en un seul morceau ?

Jamais je n’ai vu l’immense Plemiannikov aussi embarrassé. Pourtant, il a dû affronter quelques causes d’embarras, depuis le début de notre expédition commune.

Probablement pour se donner le temps de réfléchir, il bougonne :

— Et tout ça pour ne ramener aucune information nouvelle…

J’ai branché le pilote automatique de la navette et me cale contre le dossier de mon siège afin de me relaxer un moment. Paupières et pourtour des yeux me démangent d’une façon intolérable. Tant que je luttais pour ma vie, mon cerveau avait repoussé la douleur à l’arrière-plan de mes perceptions. Maintenant, si j’y portais les doigts, je crois que je frotterais, frotterais, de plus en plus fort, jusqu’à provoquer des lésions irréversibles. Ceci pour l’extérieur des yeux. Quant à mes globes oculaires eux-mêmes, ce sont deux foyers d’incendie.

J’articule, en m’efforçant de penser à autre chose :

— Le mode de défense des mocs contre les ptéros… le fait de savoir, une fois pour toutes, qu’on ne peut pas approcher leur tête de trop près… ce ne sont pas des infos nouvelles, Plem ? Non seulement nouvelles, mais d’une importance cruciale… Accessoirement, j’ai vu aussi fonctionner leur système de propulsion au sol…

Je le lui décris, de mon mieux. En tant qu’exobiologiste, le sujet ne peut que le passionner. Et moi, j’ai besoin de m’occuper l’esprit pour résister à l’envie d’arracher, avec les ongles, ce feu qui me dévore la moitié du visage…

Plusieurs jours se sont écoulés depuis cette première tentative d’inoculation du virus pépé à un monstre omnidirectionnel circulaire. J’ai fait, pendant ces quelques jours, l’expérience de la cécité. Car en plus d’une dermatose faciale nécessitant un traitement régénérateur de longue haleine, les projections défensives du moc m’ont infligé une conjonctivite qui ne pourra se guérir qu’en portant, durant une semaine ou deux, peut-être davantage, des pansements hermétiques chargés de traiter le mal mais surtout de garder les yeux à l’abri de la lumière. Encore suis-je un sacré veinard que, selon le mot de Doc Valéry, les muscles des paupières soient les plus rapides de tout le corps humain. S’il avait filtré, à l’intérieur de mes orbites, plus qu’une simple trace du bouillon de sorcière concocté, dans quelque glande, par l’organisme titanesque des mocs, j’étais bon pour la canne blanche jusqu’à la fin de ma vie.

Blanche ou pas, j’ai appris à m’en servir, de la canne, pour me déplacer sans aide dans les limites du cantonnement. Le premier choc passé, tous se sont mis à veiller sur mes balades incertaines, dans une atmosphère de bonne humeur dont le seul défaut est d’être un peu trop ostensible. En réalité, je sens leur angoisse et leur désarroi. Un commandant aveugle, dans l’espace, ce n’est pas le rêve, et malgré les conclusions rassurantes du doc, ils ne sont, en dehors de la sympathie que peut leur inspirer mon état, pas tranquilles du tout, quant à la perspective de lendemains qui chantent.

Moi non plus. Mais naturellement, ce n’est pas à moi de le leur dire !

Pour ne pas me rouiller, je fais beaucoup d’exercice physique et me consacre à des tâches manuelles où le secours des yeux n’est pas absolument indispensable. Premier surpris, à mesure que passent les jours, de découvrir à quel point on utilise peu le sens de la vue, dans l’exécution d’innombrables gestes, devenus seconde nature, que les mains réalisent sans que les yeux participent vraiment à l’opération. Pas pour la partie spécifiquement manuelle de celle-ci. Quel informaticien, quel pianiste expérimentés, regardent encore leur clavier ? Quel pilote d’engin terrestre ou volant a besoin de ses yeux pour trouver ses commandes, en cours de vol ?

Et puis il y a les conseils journaliers, tenus dans le poste de pilotage avec la participation d’Old Faithful, notre ordi de bord, ou sans lui, dans la grande cabane érigée près du vaisseau. Là encore, je suis stupéfié de me rendre compte qu’après tout, quand on connaît bien ses interlocuteurs, on peut également se passer des yeux pour débattre avec eux de questions complexes. Sans jamais se tromper sur l’identité de celui qui vient de prononcer la dernière réplique.

Au lendemain même de ma sortie catastrophique, une expérience malheureuse a contaminé et marqué, par les mêmes méthodes, mais d’une distance plus raisonnable, douze mocs qui ont été soumis, depuis lors, à une surveillance constante.

Or, voilà plus d’une semaine que pas un des monstres barbouillés de jaune ne trahit le moindre signe de malaise.

Plemiannikov, très malheureux, je le devine à ses intonations et je vois, en esprit, la grimace douloureuse qui les accompagne, se lamente :

— C’est moi qui suis allé voir aujourd’hui, avec Chas, où ils en étaient, Hip… Et rien… pas le plus petit symptôme !

Doc Valéry intercale :

— Peut-être le développement du virus réclame-t-il, chez eux, une longue période d’incubation ?

— Je ne crois pas, Doc. Tous nos tests de laboratoire, sur prélèvements, prouvent le contraire. À l’heure qu’il est, tous ces putains de monuments devraient tourner sur place comme des manèges !

Peut-être parce que depuis que je n’y vois plus, je passe tant d’heures en tête à tête avec moi-même, il me semble entrevoir quelque chose et j’essaie, en l’exprimant, de lui donner une forme compréhensible :

— Attendez… Normalement, Gwen et toi l’avez établi, Plem, les mocs ne meurent pas de la destruction, totale ou partielle, de leur centre-moteur… Les plantes-pieuvres nous l’ont dit, ces monstres ne disposent que d’une conscience tellement embryonnaire, par rapport à tant d’énergie déchaînée, qu’elles-mêmes ne peuvent agir sur eux, par leurs habituels moyens d’action psychiques… Ce qui se passe, finalement, c’est que les lésions infligées à la tête des mocs les empêchent d’abord de contrôler leur système de locomotion…

Comme je suis seul à avoir vu de près ce système, je leur en rappelle le fonctionnement :

— Il ne s’agit pas, vous le savez, de centaines de membres, entre guillemets, au sens où nous l’entendons, répartis sous toute la surface de la bête et qui feraient d’elle, en quelque sorte, un gigantesque mille-pattes !

Je perçois le grognement instinctif de Plemiannikov et là encore, n’ai pas besoin de le voir pour trancher :

— D’accord, je viens de prononcer une hérésie zoologique, Plem, mais ce n’était qu’une façon de parler ! Ne vous représentez donc pas des… sortes de pieds orientés, comme les nôtres, et qui, s’ils ne vont pas dans le sens normal, n’ont d’autre ressource que de marcher à reculons ! Imaginez plutôt d’énormes coussins musculaires, revêtus d’un épiderme corné… capables de s’enfler et d’onduler en tous sens pour amener la bête où elle veut aller…

Je suis bien dans mon truc, à présent, et me concentre, farouchement, pour ne pas en perdre le fil.

— Lorsqu’on touche un moc à la tête, on le prive de son centre-moteur… mais l’énergie brute qui l’habite est telle que ces coussins musculaires continuent de fonctionner, d’une façon aléatoire, et que tous leurs mouvements s’annulent, tous leurs mouvements directionnels, s’entend… pour déboucher sur cette rotation absurde qui, une fois lancée, s’accélère…

J’ai conscience, paradoxalement, de me pencher vers eux, comme si je voulais, du fond de ma nuit, intercepter leurs regards.

— Si les ptéros n’attaquaient pas, alors, les monstres privés de cette défense liquide dont j’ai fait les frais, combien de temps tourneraient-ils ainsi, avant d’épuiser leurs réserves et de mourir sur place d’inanition ?

Personne ne répond, mais je n’attendais aucune réponse à une question de pure rhétorique que pas un de nous ne possède les moyens de résoudre. J’enchaîne au bout de quelques secondes :

— Des jours ? Des semaines ? Le temps qu’il leur pousse un nouveau centre-moteur ? Peu importe. Le fait est que les ptéros attaquent, et que les mocs périssent rapidement de ce fameux virus transmis par le bec pourri des charognards !

Gwen intervient, m’encourageant avec une passion qui va bien au-delà, me semble-t-il, du seul intérêt scientifique :

— Tu penses que les mocs ne peuvent être contaminés, en fait, que par le bec des ptéros ?

— C’est une hypothèse qui paraît intéressante, non ?

Plusieurs voix s’enthousiasment :

— Alors, capturer des ptéros, vivants…

— Nous l’avons déjà fait !

— Et transformer leurs becs en espèces de flèches porteuses du virus actif…

— Qu’on leur enverrait avec quels propulseurs ?

Chas Evans, mécanicien d’élite et bricoleur universel de l’Increvable, se fait fort d’en construire, pour le lendemain. Puis un bras, celui de Gwen, se glisse sous le mien, et dans le tumulte général, quelque chose qui se dessinait au fond de mon esprit se redissout dans le vague des notions inconçues.

Ou bien n’est-ce qu’une illusion née du feu de la controverse ? Dans la fièvre des idées jetées en vrac sur le tapis ?

Gwen me raccompagne à bord du navire, jusqu’à ma cabine où le toubib m’a prescrit, chaque après-midi, une sieste reconstituante. Elle va s’esquiver quand je la retiens, au vol, par sa taille mince et lui fais perdre l’équilibre, l’obligeant à me tomber dessus, en travers de la couchette où elle vient de m’installer.

— Hip ! Tu sais ce que Doc a dit, pour tes yeux…

— Aucune importance… puisque je te lis en braille !

— Doc a dit que tu ne devais pas te fatiguer…

— Je ne me fatiguerai pas les yeux… même si je regrette de ne pouvoir te regarder !

— Hip ! Doc a bien insisté sur le fait que tout effort prématuré pouvait rompre un vaisseau, dans un de tes globes oculaires !

— Alors, plus tu me résistes, plus nous risquons l’accident !

Elle proteste :

— C’est du chantage !

Et je ricane :

— Absolument ! Si je claque un vaisseau, je saurai à qui m’en prendre !

— Salaud ! Tu abuses de la situation !

— Sans la moindre vergogne !

Entre-temps, je suis venu à bout du peu qu’elle portait sur elle, et cette lecture en braille à laquelle je me livre depuis le début de l’empoignade est en train de produire son effet. Elle n’a pas plus envie que moi de l’interrompre, et pour que je ne fasse pas trop d’efforts, sans doute, assume la conduite des opérations.

Ce n’est pas la première fois que nous refaisons l’amour, depuis cette nuit mémorable, mais c’est bel et bien la première où nous nous y adonnons, où nous nous y redonnons sans la moindre réticence, avec cette ardeur débridée.

Et subitement, alors que nous nous acheminons, peu à peu, vers un commun paroxysme… cette sensation extraordinaire de rideau qui s’écarte… de lumière qui éclate au sein des ténèbres… Le miracle de cette communication brusquement établie entre deux pensées, deux cerveaux isolés jusque-là chacun dans sa boîte implacablement close…

Miracle de partager ainsi, outre les sensations purement physiques, ces émotions qu’elles éveillent au plus profond de nos consciences… Miracle de découvrir, au-delà du dernier doute, la sincérité, l’intensité de l’amour qu’elle me porte et que traduisent les élans de son corps dédié… Miracle de comprendre qu’elle peut lire, de même, dans mon propre cœur et ma propre tête et ne saurait douter, non plus, de l’authenticité et de la profondeur des sentiments qui m’animent…

Quand nous redescendons enfin du nuage rose sur lequel nous avons vogué, tous les deux, c’est moi qui le premier, brise le silence :

— La… transmission n’est pas totalement claire… faute de pratique, sans doute… Mais tu es en train de te dire que c’est la seconde fois qu’une telle communication s’établit, pendant que tu fais l’amour… et tu n’oses pas en parler parce que la première fois, c’était avec Plem.

Elle soupire avant de répondre d’une toute petite voix, d’une voix de toute petite fille :

— Oui.

— Plem m’a dit que cette fameuse nuit-là… il a pu lire dans ta tête que n’ayant pu te soustraire à son étreinte… et au partage de son plaisir… tu n’en étais pas moins atrocement malheureuse… À cause de ce qui se passait… et des suites que ça risquait d’avoir… pour nous deux…

Sa main cherche ma main et la presse, convulsivement.

— Il t’a dit ça ?

— Il me l’a dit… et crois-moi, compte tenu de la fatuité moyenne du mâle humain… ça n’a pas dû être si facile !

— Alors, tu sais ?

— Je sais. Et tu sais aussi. Nous savons désormais à quoi nous en tenir l’un sur l’autre !

— Et c’est merveilleux, Hip… Elle rit, nerveusement.

— Même si ça doit nous faire exclure de la flotte, à notre retour sur Terre ?

Elle y a mis une nuance interrogative. Je me pose la question, sérieusement. Réponds de même :

— L’espace a toujours été pour moi plus important que tout… Aujourd’hui, tu es plus importante pour moi que l’espace !

Et je n’ai pas besoin de voir son visage pour que cette osmose, cette symbiose psychique qui nous unit m’apporte, telle une lame de fond, toute la joie déferlante du bonheur qui l’inonde…


CHAPITRE 5

Outre improviser ces nouveaux propulseurs, il fallait capturer des pseudoptérodactyles, mais de ce côté-là, la méthode était toute mâchée : quelques bombes anesthésiantes lâchées d’une faible hauteur dans les carcasses béantes de mocs récemment exécutés, livrés à la voracité des affreux volatiles. Puis ramassage des spécimens endormis par douzaines et retour à la base pour montage de leurs becs répugnants en projectiles susceptibles de contaminer d’autres mocs.

Tout ça se passe sans moi, alors que je poursuis ma convalescence, et sans épisodes particulièrement excitants auxquels je regretterais de n’avoir point participé. Du moins, c’est ce qu’ils me racontent et je suis bien obligé de les croire. Ils me prouvent d’ailleurs, en faisant consciencieusement l’appel journalier, qu’il n’y a pas de manquants dans la troupe. Et nul autre blessé n’encombre l’infirmerie lorsque Doc y change mes pansements, chaque jour, et que chaque jour je m’impatiente un peu plus :

— Alors ?

— On se calme, Hip ! Garde les yeux bien fermés. Cette saleté corrosive a fait de gros dégâts, et si tu veux qu’elle ne laisse aucune trace sur ton beau visage séduisant, ça vaut la peine de souffrir quelques jours de plus, non ?

— Tu ne serais pas un peu sadique, sur les bords ?

Il ronronne :

— Comment l’as-tu deviné ?

— Tous les toubibs sont sadiques. Sinon, ils auraient choisi une autre voie !

Mais je n’en résiste pas moins à l’envie d’entrebâiller rien qu’un peu, un tout petit peu, mes paupières enduites de je ne sais quelle cochonnerie antiseptique et dermorégénérante. Je soupire alors qu’il me tape sur l’épaule pour me signifier que je peux repartir comme un grand, jusqu’au lendemain même heure :

— La confiance qu’il faut avoir en toi et tes collègues médicastres, Doc, pour s’abandonner comme ça à vos jolies petites mains… sans aucune possibilité de contrôle sur vos accès de sadisme !

Il contre, dans la même veine :

— La confiance qu’il faut avoir en toi et tes collègues bousilleurs de vaisseaux, pour se laisser piloter par vous… sans aucune possibilité de contrôle sur vos accès de dinguerie !

C’est vrai, je n’y avais jamais réfléchi auparavant, mais chaque jour, à toute heure du jour, il faut de multiples façons faire confiance aux autres. À tous ces autres dont chacun de nous, dans le cadre des sociétés que nous avons créées, tient la place et le rôle pour définitivement acquis. D’où le chaos qui se déclenche et gagne de proche en proche quand certains des rouages de nos sociétés grippent ou tournent à l’envers, lors des grèves, révolutions, guerres civiles et autres troubles sociaux plus ou moins graves. Toute la survivance de l’humanité s’appuie sur un jeu complexe de confiances réciproques, et le meilleur moyen de sombrer dans la folie, à courte ou longue échéance, n’est-il pas d’essayer de tout faire soi-même ?

Il ne sera pas dit, malgré tout, que je lui laisserai le dernier mot, à Doc Valéry :

— Faux, toubib, le coup du contrôle ! Parce que vous pouvez toujours nous administrer des calmants ou des stimulants… même sous couvert d’autre chose… alors que nous n’avons aucun moyen direct d’agir sur vous… sauf peut-être vous péter la gueule !

Il éclate de rire.

— Voilà ! Tu as pigé pourquoi je tiens à te garder dans le noir aussi longtemps que possible !

On rigole tous les deux, et je décline son offre de me raccompagner jusqu’à la sortie. J’ai appris à me débrouiller, entre-temps. Une autre sorte de défi que je suis heureux d’avoir su relever, progressivement. Sans amertume et sans apitoiement sur mon propre sort. Seule la mort est définitive…

C’est ce même jour que se confirme la mauvaise nouvelle selon laquelle les becs des ptéros montés en fers de lance sur les fusées porteuses lancées par les propulseurs de Chas Evans ne sont pas plus efficaces que les cultures précédemment utilisées.

Pas un des mocs touchés ne trahit la moindre indisposition, dans un délai raisonnable, et les conclusions de Plem, de Gwen et de Doc Valéry sont que les souches buccales des pépés ne conservent leur virulence qu’un temps très court, probablement inférieur à soixante minutes. Temps trop bref pour permettre le sacrifice des sujets capturés, l’ablation de leur saloperie de bec et la transformation de celui-ci en projectile utilisable. Sans parler du tir à la cible qui doit suivre. Il faudrait faire tout ça sur place. Pour un résultat qui demeure incertain. Et ce serait dangereux. Très dangereux. Trop de monde sur le terrain dans des positions trop vulnérables et des conditions trop aléatoires…

Curieusement, au cours de cette conversation générale où les suggestions, les idées fusent de toutes parts, plus impraticables les unes que les autres, il me semble qu’une chose importante a été dite, aujourd’hui, mais pas depuis le début de ce conseil, non, durant ma partie de déconnante avec Doc Valéry, lorsqu’il m’a soigné, ce matin ! Une de ces impressions fugaces, persistantes, qui vous laissent agacé, nerveux, persuadé d’avoir frôlé, quelque part en chemin, l’idée du siècle. Et de l’avoir regardée passer, sans soupçonner sa nature. Il est vrai que pour ce qui est de regarder, en ce moment…

Tout le monde se redisperse, après le conseil. J’entends Plem, Gwen et le doc s’éloigner en débattant, avec animation, une des manières possibles de contourner la difficulté. Je reste seul sur ma chaise – et sur la touche – avec cette impression d’inutilité, d’objet planté là sans intérêt pour personne, qui m’accable de temps à autre. Si seulement je pouvais retrouver cette idée ou cette association d’idées qui persiste à me fuir… Et ne correspond d’ailleurs, peut-être, à aucune réalité concrète ! Mais ça, je ne le saurai pas, elle continuera de m’obséder tant que je ne l’aurai pas retrouvée…

Non sans un soupir désabusé, je quitte mon siège, marche vers la sortie en tâtant les obstacles du bout de ma canne… et me massacre un tibia contre une caisse que j’ai loupée.

Plus fort que moi, je jure entre mes dents :

— Garce de Gwen, elle aurait pu…

Et la main qui me prend le bras n’est pas celle de Gwen revenue en arrière. Un peu plus petite, un peu moins énergique dans sa façon de saisir. J’identifie :

— Béryl ? Elle glousse :

— Gagné ! Rien qu’à la pression de ma main… je suis flattée !

— Pas seulement la pression de ta main. Il n’y a que toi pour garder un tel silence et rester là comme une souris muette à observer curieusement ton prochain !

— Là, je suis moins flattée.

— Pourquoi ? Aucune vacherie là-dedans. Tu fais ton boulot.

— Et je ne le regrette pas. Faut-il que tu en sois fou-tordu, de cette pauvre Gwen, pour lui en vouloir à ce point de t’avoir laissé en rade !

Nous cheminons à présent en plein air. J’écoute, autour de nous, les mille et un bruits divers des activités de notre petit groupe, et grimace :

— Ça te plairait, qu’on t’oublie tout bonnement sur place, si tu étais…

— C’est le plus beau compliment qu’elle puisse… et que tous les autres puissent te faire, Hip ! Souviens-toi des premiers jours. Ils étaient tous à l’affût des pièges que tu pouvais rencontrer sur ta route. Depuis, tu leur as prouvé que même aveugle, tu restais un mec à part entière, alors plus de sollicitude, plus de petits soins, sinon le strict minimum indispensable… Ils savent que tu es capable de faire face à ce problème comme à tous ceux que tu as eus et que tu auras à résoudre dans l’avenir…

— Et toi, tu as toujours les réponses à tout, Béryl. Superpsy Béryl ! Jamais à court de bonnes paroles bien placées…

— Si c’est de l’ironie…

— Pas le moins du monde. Tu es vraiment quelqu’un de très bien et de très précieux à connaître. Je suis heureux que tu sois dans notre équipe.

— Et moi, je suis heureuse d’y être… même si ce n’est pas demain la veille que nous risquons de rentrer chez nous !

Quelques pas sans parler. Puis je relance :

— Nous allons bien vers la douche en plein air ?

— Bravo ! Tu as le sens de l’orientation, et la topographie du camp dans les pieds.

— Ça aussi… Mais quand tu ne vois pas, tu écoutes beaucoup mieux… et j’entends le murmure du ruisseau, droit devant nous !

Moins parce que j’en espère un résultat quelconque que pour entretenir gentiment la conversation commencée, je lui rapporte mon sentiment tenace d’avoir loupé quelque chose, quelque part, et je découvre alors une autre Béryl, plus exactement, une Béryl conforme à son personnage qui me fournit une récapitulation très complète, très succincte, de tout ce qui a été dit au cours du conseil. Rien que les lignes essentielles, dépouillées de toutes les hésitations et de tous les temps morts qui émaillent ces sortes de palabres.

Soudain, dans un sursaut :

— Tu veux me répéter ça ? La dernière réplique ?

— Tout de suite, Hip… En réponse à la réflexion de Mirko, Gwen s’est écriée : « Puisque seuls, les ptéros vivants paraissent en mesure de contaminer les mocs, c’est à eux qu’il faut demander poliment d’attaquer les monstres quand ils n’ont encore subi aucune blessure ! »

Je rappelle à mon tour :

— Et c’est Chas qui a résumé le problème en deux phrases. Moc intact, moc inaccessible aux ptéros… j’en sais quelque chose ! Moc blessé, moc achevé, nettoyé trop vite pour avoir le temps de propager le virus… C’est ça, c’est la réflexion de Gwen et le résumé de Chas qui ont recoupé quelque chose que Doc ou moi avions dit le matin même… mais quoi ? Si seulement tu avais assisté à la conversation…

— Tu n’avais qu’à m’appeler, Hip, je serais venue.

— Mais je ne savais pas, à ce moment-là… O.K., tu m’as eu. Malheureusement, ça ne m’apporte pas ce que je cherche.

— Si je peux te donner un conseil, ne cherche plus, Hip. Ne te braque pas sur cette impression. Dis-toi qu’il y a une bonne chance pour qu’elle ne signifie rien, ou rien d’important, et c’est comme ça que la mémoire te reviendra.

À l’approche du cours d’eau qui, par l’intermédiaire d’une pompe, alimente les douches en plein air, la main de Béryl, toujours cramponnée à mon bras, le serre fortement.

— Tu es attendu, Hip. As-tu… souhaité t’entretenir avec elles ?

« Elles » parce que nous disons les plantes-pieuvres. Je murmure :

— Pas particulièrement, mais elles sont les bienvenues.

— Elle est, Hip. Une seule plante-relais. Énorme. Près de deux mètres.

Un patriarche donc, ou une « matriarche ». Nous savons, depuis peu, que contrairement à ce qui se passe pour notre race humaine, il existe une relation constante entre la taille et l’âge des spécimens rencontrés.

Béryl propose :

— Je te laisse seul ?

— Pourquoi ? Tu attraperas peut-être, au vol, quelque chose qui m’aura échappé.

Tout de suite, le ou la nouvel(le) porte-parole des plantes-pieuvres attaque dans le vif du sujet :

— Nous vous savons à la recherche de méthodes plus rapides et plus décisives pour débarrasser la planète de nos ennemis. Avons-nous raison de supposer que c’est à cause de ces recherches que vous n’en détruisez plus guère, actuellement ?

— Vous avez tout à fait raison. Depuis quelque temps, nous avons multiplié les expériences malheureuses. J’ai failli, moi-même, y perdre la vie… et j’y ai perdu la vue, au moins temporairement.

— Ce qui semble avoir, pour vous, une grande importance. Mais qui va vous permettre, aujourd’hui, de faire une autre expérience que vos yeux vous interdisent, en temps normal. Concentrez-vous. Ne laissez pas votre attention s’éparpiller sur des objets multiples.

Une fois de plus, il y a quelque chose d’hypnotique dans ces mots, dans ces phrases qui s’impriment directement à l’intérieur de mon cerveau, par un processus d’émission-réception électromagnétique qui ne passe pas par l’intermédiaire des vibrations sonores.

Puis, sans autre transition, apparaît, dans ma tête, l’image d’une plante-pieuvre. L’image de cette plante-pieuvre, avec sa taille réelle, deux mètres, et, j’en ai la conviction, les couleurs et les formes qui sont réellement les siennes.

Et derrière cette image, miroite, sous le soleil rouge, le ruisseau qui clapote en sourdine, sur les cailloux de la rive.

Avec un cri de surprise, je décris à Béryl ce que je « vois » ainsi, sans le secours de mes yeux malades recouverts d’épais pansements. Je lui donne des détails précis sur l’apparence et la position des pétales de mon interlocuteur et elle me confirme leur exactitude. S’étonnant, à son tour :

— Mais, Hip, comment peux-tu…

— Je l’ignore, mais je vois. Sans mes yeux ! Je vois dans ma tête, mais je vois plus grand que ma tête, tu comprends ? Comme on ne voit pas des modèles réduits de personnages, sur un écran de télévision, mais subjectivement, des objets et des personnages grandeur nature…

La créature hybride de Sister attend patiemment la fin de notre échange pour enchaîner, sereine, (mais ces notions de patience et de sérénité n’existent probablement, une fois encore, que dans mon esprit) :

— Vibrations… Tout, dans l’univers, n’est que vibrations, phénomènes ondulatoires associés aux particules élémentaires et conditionnant le monde réel tel que peuvent l’appréhender les êtres doués aux plus hauts niveaux de cette autre propriété fondamentale de la matière : le psychisme, premier échelon de la grande ascension cosmique vers la conscience et la vie. Couleurs et formes perçues ne sont qu’incidences, sur cette réalité, du phénomène vibratoire appelé lumière. Nous n’avons pas d’yeux au sens de ces organes hautement spécialisés que vous possédez. Mais nous avons des zones photosensibles, beaucoup moins localisées que vos globes oculaires, en relation directe avec l’équivalent, dans nos organismes, de votre cerveau, et c’est pourquoi nous sommes capables de vous relayer ces perceptions du monde extérieur sans passer davantage par vos yeux que nos communications verbales ne passent par vos oreilles…

Nos physiciens s’y retrouveraient probablement mieux que moi, simple commandant de vaisseau, dans ce langage qui n’est cependant, je le réalise avec une clarté parfaite, qu’un discours de vulgarisation à la portée de tout profane. Discours dont ressort également l’image de cette psychosphère ininterrompue, sans discontinuité d’aucune sorte, qui part du niveau corpusculaire pour s’élever, par une chaîne non moins ininterrompue d’évolutions et de complexifications parallèles, jusqu’aux formes les plus élaborées de conscience et de vie. Une psychosphère au sein de laquelle, en effet, toute intercommunication, toute transmission électropsychique – faute d’un meilleur mot – apparaît non seulement possible mais naturelle, voire inévitable !

Littéralement traumatisé en même temps qu’émerveillé par cette expérience de vision non oculaire, je m’accroche à ce tableau de la psycho-sphère qui me submerge, soudain, de son évidence souveraine, pour questionner humblement :

— Puisque vous restez branchés constamment sur nos pensées… ne pouvez-vous m’aider à retrouver cette association d’idées fugitive que nous venons d’évoquer, Béryl et moi ?

Il y a un de ces rares silences, plus ou moins prolongés, qui surviennent, généralement, lorsqu’une question précise embarrasse les plantes-pieuvres. Mais c’est la première fois, peut-être, depuis que nous communiquons ainsi, qu’une telle question nous revient sans avoir suscité la moindre réponse :

— Bien que nous soyons, effectivement, en liaison constante avec l’ensemble de vos cerveaux, une partie de leur fonctionnement nous échappe encore… Cette partie de l’organisation mentale de votre race que vous appelez « intuition » ou « inspiration »… deux mots que vous définissez fort imparfaitement vous-mêmes et qui désignent, en dehors de toute logique et de tout raisonnement, certaines conclusions tirées, certaines réactions engendrées, sans intervention de votre volonté consciente, à partir d’informations que vous ignorez posséder… Comment pourrions-nous, dans ces conditions, vous aider à « retrouver » une idée que vous n’avez jamais conçue ?

Je saisis le paradoxe au quart de tour. Ce qui pour eux est un paradoxe. Foncièrement logique et rationnelle, la race dominante de Sister se meut à l’aise dans cette psychosphère qui est devenue, au cours des âges, leur milieu naturel. Mais ne peut intégrer ces sautes illogiques et irrationnelles de l’esprit qui cependant, chez nous, ont entraîné tant de découvertes scientifiques… et la quasi-totalité des véritables créations artistiques.

Dommage, j’avais espéré qu’ils se révéleraient capables de fouiller dans mon subconscient. À la recherche de cette idée que je n’ai jamais conçue.

« Retrouver » quelque chose qui n’existe pas… le comble de l’absurdité, en effet.

Pour ceux de la Race.

Mais n’est-ce pas ainsi que fonctionnent, dans nos cerveaux humains, ce que nous appelons l’intuition et l’inspiration ?

Dans le cadre de ce que nous appelons, plus généralement, l’imagination créatrice ?

Mon retour accéléré vers le centre du cantonnement sème le désordre, presque la panique sur mon passage !

J’ai demandé à Béryl de me suivre à quelques pas de distance, prête à m’avertir si je risque de rencontrer un obstacle, et je marche à vive allure, la canne ostensiblement posée sur l’épaule, comme si j’avais brusquement récupéré l’usage de mes yeux.

En fait, je dispose de beaucoup mieux que ça avec cette « vision vibratoire » que la Race m’a offerte et qui m’apporte des images du monde extérieur plus belles, plus subtiles que mes yeux ne pouvaient le faire. La seule chose que j’ignore, c’est s’ils m’ont transmis cette faculté à titre définitif, ou s’il s’agit d’un simple relais psychique comparable à ces accès d’intercommunication émotionnelle que nous avons tous vécus, et dont ils auraient décidé de me gratifier provisoirement.

Peu importe, au fond. Si cette faculté doit s’évanouir, me restera, en plus du souvenir de l’expérience, une compréhension approfondie, presque une connaissance directe de ce que peut signifier, jusqu’en ses plus lointaines implications, l’existence de la psychosphère sistérienne.

Bientôt, bourdonnent autour de moi toutes ces voix excitées qui commentent :

— Hé, regardez, Hip a recouvré la vue !

— Mais non, connard ! Il a toujours ses pansements sur les yeux !

— Alors, comment fait-il pour avancer comme ça ?

— Sans sa canne, sans personne !

— Hip, qu’est-ce qui se passe ?

— Tu te fous de nos gueules ou quoi ?

— Ils sont truqués, tes bandages ?

— Hip, arrête tes conneries, tu veux ?

— Si c’est un canular…

— Dis-nous la vérité, quoi, merde !

Les voilà qui se bousculent pour m’escorter, m’ouvrir le chemin, marchant en crabes, à mon rythme, ou courant à reculons, devant moi, et par un curieux réflexe de réserve ou de pudeur, sans oser me toucher, m’attraper par un bras. De mon côté, je les « reçois », je les « vois » tous nimbés d’une sorte de halo chatoyant, faiblement lumineux sur ce fond de lumière vive, qui est peut-être cette aura caractéristique de tout être vivant, cette frange électrobiologique dont on a si longtemps nié l’existence et que l’œil humain ne peut découvrir, normalement, qu’avec le secours de filtres appropriés.

Derniers arrachés à leurs travaux par l’agitation croissante, Gwen et Plemiannikov rejoignent le gros de la troupe et dans son élan, Gwen s’écrase impétueusement contre ma poitrine.

— Hip, c’est impossible ! Tu ne peux pas voir avec ces machins sur les yeux !

Je suis heureux comme un collégien que ce soit elle qui finalement ait franchi ce mur dont l’épaisseur intangible arrêtait tous les autres.

— C’est vrai, je ne peux rien voir avec les yeux, mon ange. Ce qui ne m’empêche pas de voir que tu es très en beauté, et que ce maillot bleu ciel te va à ravir. Tu as bien fait, aussi, de te relever les cheveux pour te rafraîchir la nuque.

— Hip ! Qu’est-ce que ça veut dire ?

Je le leur explique. Ajoutant mes récentes conclusions sur la nature profonde de la psychosphère sistérienne qui rend possible, par réception directe de leurs vibrations, toutes nos perceptions classiques, plus vraisemblablement beaucoup d’autres, en l’absence d’organes spécialisés tels que nez, yeux et oreilles.

Plem, qui transpire à grosses gouttes sous le soleil rouge, intercale :

— Mais leurs perceptions recoupent-elles les nôtres ! Est-ce que pour eux, le rouge est rouge et l’aspect des objets conforme à ce que nous voyons nous-mêmes ?

Bonne question, mais un peu abstraite et académique à mon goût. Savoir que la mouche a des yeux à facettes et ne peut donc nous voir tels que nous sommes, nous a-t-il jamais renseignés sur la psychologie de la mouche ?

Je me sens crevé tout à coup. L’usage de cette faculté nouvelle puiserait-il lourdement dans mes réserves d’énergie ?

— Accompagne-moi jusqu’à ma cabine, Gwen. Cette épreuve m’a complètement lessivé.

Je me retourne alors que nous partons, bras dessus, bras dessous, vers le navire. Béryl s’est figée, à quelques pas en arrière. Elle nous suit des yeux, et ce halo qui l’entoure, cette aura révélatrice, quand on sait la lire, des dispositions internes de tout être humain, présente une configuration particulièrement tumultueuse.

Jalousie ? Ressentiment à l’égard de Gwen ? Elle s’est montrée loyale envers elle et n’a pas tenté de la desservir quand je lui en ai voulu, brièvement, de m’avoir laissé en carafe. Béryl est une remarquable psychologue qui s’acquitte de sa mission comme d’un sacerdoce. Mais j’ai fait l’amour avec elle, cette première nuit où pénétrations physique et psychique allaient de pair, et je sais ce qu’elle pense. Être une bonne psy ne la protège pas contre les faiblesses humaines telles que cet amour sans espoir voué à un immonde salopard qui lui fait l’injure d’en aimer une autre !

Allongé sur le dos, dans ma cabine, je m’efforce de ne pas entendre le glissement feutré du maillot bleu ciel que Gwen est en train d’ôter. Je n’ai pas l’intention, cette fois, de me laisser distraire. J’énonce, brièvement, les données du problème, et tandis qu’elle s’allonge auprès de moi, rappelle :

— C’est là, Gwen, c’est lorsque tu as souligné que les becs amputés des ptéros morts ne suffisaient pas… qu’il faudrait leur demander poliment d’attaquer les mocs… que tes mots et ceux qui ont suivi ont recoupé, j’en suis sûr, un détail de ma conversation avec Doc Valéry… Mais c’était une conversation sans queue ni tête, un échange de blagues avec le bon toubib… rien de logique et d’organisé, alors, comment, comment amener ce détail à resurgir ?

Elle se pelotonne contre mon flanc. On est bien tous les deux, seuls et nus dans l’intimité de ma cabine. Malgré la touffeur qu’y fait régner l’absence de climatisation diurne, pour cause d’économie énergétique. Elle s’étonne :

— Non ? Definitely not in the mood ?

— The mood viendra à son heure, chérie. Pour le moment, j’aimerais que…

Elle roucoule, lascive :

— Toi, tu as besoin qu’on te stimule un peu…

Et pendant qu’elle multiplie les activités stimulantes, à mesure qu’elles portent leurs fruits et nous acheminent vers la conclusion qu’à ce stade, nous désirons tous les deux, déferle sur moi, comme une onde fraîche, la certitude d’avoir retrouvé enfin ce fameux détail.

Stimuler. Stimulant. Telle était la notion-clef que je voulais retrouver, à tout prix.

Je la tiens. Et ne risque pas de la reperdre !

Paradoxalement, malgré l’exaltation qui m’habite, notre joute amoureuse nous laisse, Gwen et moi, bizarrement insatisfaits, incomblés en dépit du paroxysme physique auquel nous avons accédé, ensemble.

Facile d’en trouver l’explication.

L’intercommunication psychique, l’accès aux pensées, aux sensations de l’autre, n’étaient pas, n’étaient plus au rendez-vous.

Comment avons-nous jamais pu nous contenter auparavant de ces jouissances purement physiques, piège grossier tendu par la nature pour la perpétuation mécanique de l’espèce ?


CHAPITRE 6

Il fallait des cages pour traiter les pseudoptérodactyles et nous les avions toutes à notre disposition.

Sous la forme des carapaces de mocs vidées et nettoyées par les passages successifs des ptéros eux-mêmes et des insectes charognards.

Endormis par nos bombes anesthésiantes, ramassés sans grands risques et déversés dans trois des carapaces vides les plus proches de la base, les pépés prisonniers font preuve d’une passivité surprenante.

— Ils sont impressionnants quand ils s’abattent, en foule, sur un moc blessé, mais au fond… c’est une espèce trouillarde ! Comme nos hyènes, nos chacals et nos vautours terriens, qui ne s’attaquent pratiquement jamais à des adversaires en pleine forme.

Je rends à Plem sa claque dans le dos et grogne en clignant des yeux dans le crépuscule :

— Espèce trouillarde, c’est vite dit ! Je te jure que j’aurais eu la trouille, moi aussi, et que j’aurais évité d’aller coller ma gueule au mauvais endroit… si j’avais su ce qui m’y attendait !

Plem émet un grognement de sympathie et j’évite de porter la main à ma figure qui, rien que d’aborder le sujet, s’est remise à me démanger intolérablement. J’en ai encore pour un bout de temps à offrir aux amis un masque ravagé, avec ces tissus trop neufs, trop roses, qui entourent mes yeux, mais d’après Doc Valéry, si je veux bien être raisonnable et n’y jamais porter les ongles, je n’en conserverai pratiquement aucune trace. Un « pratiquement » qui m’inquiète un peu, je l’avoue.

Quant à mes yeux proprement dits, ils refonctionnent à peu près normalement. Avec une certaine fatigue et des brûlures résiduelles, vers le soir. Mais selon le toubib, ces menues séquelles devraient, elles aussi, s’arranger progressivement. Tout bien pesé, je m’en suis tiré à bon compte. Et je garde, au fond du cœur, la nostalgie de cette courte période où, privé de mes yeux, j’ai disposé de cette vision vibratoire dont le souvenir m’obsède au même titre que celui de la communication psychique totale pendant l’amour.

Pourquoi ? Pourquoi ces miettes de facultés suprahumaines, comme autant de perles jetées aux cochons ? Pour nous rendre, au bout de très peu de temps, à des facultés humaines qui nous apparaissent alors, désespérément pauvres et décolorées. Que peut apporter à la race sistérienne cette catégorie d’expériences ?

Sinon peut-être la preuve de sa supériorité ?

J’ai posé la question, lors d’une nouvelle rencontre avec un porte-parole des plantes-pieuvres. D’après lui, nous acquerrons définitivement ces facultés avec le temps, au contact de la psycho-sphère. J’ai failli lui demander pourquoi, dans l’intervalle, ils ne nous relayaient pas, plus souvent, ces mêmes facultés. Ne fût-ce que pour nous en donner une certaine pratique, en attendant le jour J ? N’est-ce pas en forgeant qu’on devient forgeron ? Naturellement, je ne l’ai pas fait. J’aurais eu l’impression de quêter une aumône.

Puis j’ai réalisé, au second degré, qu’en la laissant s’exprimer, dans ma tête, je l’avais tout de même posée, d’une certaine manière. Et que s’ils avaient voulu, j’en aurais reçu la réponse. Mais j’ai déjà remarqué, plus d’une fois, qu’ils ne répondaient qu’aux questions réellement posées. Pas à celles qui surgissent d’elles-mêmes et qu’on refoule délibérément ou bien auxquelles on s’abstient de donner une forme plus explicite.

Telles sont, pour nous autres qui ne sommes pas d’ici, les complexités de ces intercommunications directes d’émetteur à récepteur psychique et vice versa. Eux, les maîtrisent parfaitement, et pour cause. Pas nous. Pas encore. Il nous reste beaucoup à apprendre. Dans ce domaine et dans quelques autres…

Juché, avec Plem et Chas, au sommet d’un des exosquelettes purgés de leur ancien locataire, je jette un œil à travers la feuille de plastoglas transparent scellée à chaud sur toute la périphérie du trou supérieur où se logeait, naguère, la tête du monstre. Tassés, empilés dans le fond de cette prison naturelle qu’eux-mêmes ou leurs proches cousins ont débarrassée de son contenu, avec la collaboration des insectes charognards, les ptéros se tiennent tranquilles. Des petits trous percés dans la carapace, au chalulaser, leur permettent de respirer. Le premier jour, à leur réveil, ils ont rejailli comme des fusées vers cette sortie qu’ils croyaient, qu’ils voyaient libre. Pour se heurter, malgré le tranchant redoutable de leur bec, à la résistance implacable du plastoglas en feuille. Il plie, mais ne rompt pas. Percuté, marqué cent fois par les becs aigus, durs comme fer, il n’a subi aucune déchirure.

Plusieurs jours à présent que les pseudoptérodactyles jeûnent dans leurs cages improvisées, et qu’ils semblent avoir perdu tout élan vital. Mais nous savons, par observations antérieures, que privées de pitance pendant quelque temps, les horribles créatures se cantonnent dans une immobilité quasi totale qui leur permet d’économiser et thésauriser leurs réserves d’énergie. Un peu comme nous, lorsque nous mettons en sommeil la majeure partie des dispositifs internes de l’Increvable.

Tout ça pour se jeter ensuite sur les premières proies disponibles, avec une voracité décuplée ! Mais exclusivement sur des charognes, ou des êtres en bonne voie de le devenir ! Rien, semble-t-il, ne poussera jamais un ptéro à plonger, bille en tête, vers une cible en pleine possession de ses moyens de défense, et c’est bien ce qui fait râler et pester Plemiannikov tandis que nous redégringolons de là-haut pour reprendre le chemin du camp :

— Tous les éthologistes te le diront, Hip, les comportements instinctifs d’une espèce, quelle qu’elle soit, sont gravés dans son génotype et tu ne les changeras pas comme ça, du jour au lendemain… d’un coup de baguette magique ! Même crevant de faim, ils n’attaqueront jamais des mocs que nous n’aurons pas affaiblis pour eux, au préalable… privés de cette putain d’arme liquide dont tu as fait les frais !

— Bien pour ça que nous ne comptons pas uniquement sur la faim, Plem. Ce n’est… disons qu’un facteur de préparation supposé favorable… Pour le reste…

Non sans un geste fataliste des deux mains :

— … faisons confiance à Doc Valéry ! À ce propos… où en êtes-vous de vos petites cultures ?

— On progresse.

Avec un haussement d’épaules encore plus fataliste que mon propre geste :

— Peut-être inutilement, mais on progresse ! On va voir ce que ça va donner, dans quelques jours…

Pessimiste, Plem. Non que je sois sûr, moi-même, que tous les efforts consentis puissent déboucher, en fin de compte, sur la solution de notre problème. De l’un de nos problèmes. Mais il faut bien tenter quelque chose. Nous n’allons pas continuer, comme ça, à massacrer quotidiennement un nombre de mocs tel que nous n’aurons pas assez de nos vies pour en stériliser la planète. Et pouvoir, ainsi, recouvrer notre liberté. Si les « plantes-pieuvres » ont toujours l’intention de « tenir parole ». La caractéristique de tout séjour sur une planète autre que la Terre, c’est la multiplication des guillemets qu’il faut employer pour relativiser le sens des mots consacrés à la description des expériences et des rencontres que l’on y vit chaque jour !

Pour une raison ou pour une autre ou sans raison du tout, simplement peut-être parce que nous changeons nous-mêmes, en profondeur, à force de baigner dans cette réalité différente, la traversée de la zone boisée qui nous sépare du camp, revêt, ce soir, une sorte de… solennité inhabituelle. Plantes épiphytes ou parasites qui tissent, entre les arbres de haute futaie, un rideau inextricable, s’écartent docilement devant nous, afin de nous livrer passage. Nous avons pris l’habitude d’une manifestation qui nous paraissait, au début, quasi surnaturelle, mais comment dire ? Jamais je n’ai senti la psychosphère sistérienne aussi proche de moi. Aussi évidente. Jamais je n’ai senti, comme ce soir, à quel point était nécessaire l’action psychique des plantes-pieuvres sur ces arbres qui nous entourent, lorsque nous désirons en utiliser quelques-uns comme combustible ou comme matériau de construction. Afin qu’ils ne souffrent pas et ne tentent pas de nous bloquer lorsque nous nous déplaçons au milieu d’eux. Et trois courtes répliques m’apprennent que pour Chas et pour Plem, c’est exactement la même chose. Nous « sentons » la forêt. Nos cerveaux sont branchés sur sa longueur d’onde et nous avons soudain la certitude que le relais des plantes-pieuvres ne nous est plus nécessaire pour la traverser, communiquer avec elle sur le plan psychique. Ceux de la Race n’ont-ils pas toujours affirmé que tôt au tard, sur Sister, toute espèce intelligente devient télépathe, c’est-à-dire capable de communiquer, par la seule pensée, avec elle-même et avec tout ce qui vit, d’un bout à l’autre de l’échelle des consciences, à l’intérieur de la psychosphère ?

En procédant, un peu plus tard, aux soins destinés à me rendre mon teint de jeune fille, Doc Valéry se montre nettement plus optimiste que Plemiannikov :

— Plem est un ronchonnot qui emmerde tout le monde avec ses inquiétudes… quoique je le soupçonne un peu de dire le contraire de ce qu’il pense comme le font des tas de gens pour conjurer le mauvais sort !

Reculant et penchant la tête afin de vérifier la bonne mise en place de mes pansements nocturnes :

— Mon raisonnement n’est peut-être pas très scientifique, Hip, mais je me dis que la coïncidence entre cette idée qui t’est venue et le fait que j’avais à bord le moyen de la mettre en œuvre, prouve, d’avance, que ça va marcher ! Hein ? Qu’est-ce que tu en penses ?

Je pense que si le pessimisme affiché par Plemiannikov est une sorte de superstition, une manœuvre pour écarter la scoumoune, l’optimisme à tout crin du doc, son petit raisonnement peu scientifique ne sont pas mal non plus, dans le genre.

Et je le quitte encore plus démoralisé par sa bonne humeur apparente que par les grognements de Plem.

Mais chaque astro n’a-t-il pas sa forme de superstition ? Partagée ou individuelle ?

Heureusement que moi, Hip-le-Dur, commandant de vaisseau, je ne donne pas dans ces enfantillages.

Je déboucle et prends simplement à la main, en poussant de l’autre la porte de ma cabine, le ceinturon auquel pend l’étui de mon pistolaser.

Aucun cosmonaute ne pénètre jamais dans sa cabine avec son arme au côté.

Ça porte la poisse.

Les minicontainers renfermant les cultures virales ont été introduits à l’intérieur des exosquelettes occupés par les ptéros captifs, l’onde déclenchant leur ouverture lâchée par le module de télécommande réglé sur la fréquence adéquate. Rien ne s’est encore passé, mais ce n’est pas anormal. La fièvre amok d’Anthéor demande quarante-huit heures d’incubation pour commencer à produire ses effets. Une fois de plus, il nous faut attendre…

Bien que tout le monde sache à peu près de quoi il retourne, j’ai demandé à Doc de nous faire une petite conférence répondant à toutes les questions que tel ou tel membre de l’équipage moins bien renseigné que les autres pourrait se poser à ce sujet. La séance a lieu dans la grande baraque de rondins édifiée en face du vaisseau ; la température est idéale, comme toujours dans cette région de Sister et nos gars, nos filles ont plutôt tendance à ne pas prendre le truc au sérieux. Surtout quand Doc Valéry prélude, après avoir plusieurs fois réclamé le silence :

— La fièvre amok d’Anthéor est, comme son nom l’indique, une affection qui se traduit, chez tout être vivant, par une grande excitation, la perte totale du sommeil et la tendance fâcheuse à se ruer tête baissée sur tout ce qui bouge !

Mauvais début. De toutes parts, fusent les réflexions malsonnantes :

— Qu’est-ce que tu entends au juste par « grande excitation », Doc ?

— Moi, je sais très bien sur qui je vais me ruer en priorité, si je contracte le virus !

— Et si par là-dessus, on se passe de sommeil, ça va être votre fête, les nanas !

— Oh, les hommes ! Vous n’auriez pas un peu les yeux plus gros que le ventre ?

— Faudrait plus qu’une grande excitation pour en rajouter aux sous-développés !

— La fatuité de ces mecs…

Il n’y a pas d’enfants de cœur parmi nous, mais je préfère les arrêter avant que de surenchère en surenchère, ça ne devienne réellement insoutenable :

— Dix sur dix, les rigolos ! Je n’en attendais pas moins de vos esprits délicats et subtils, mais… fermez vos gueules !

Une des filles, je ne sais pas laquelle, je reconnaissais mieux les voix quand j’étais aveugle, minaude :

— C’est demandé si gentiment…

Mais tout le monde la boucle et Doc Valéry peut enfin poursuivre :

— Si vous n’étiez pas une telle bande d’obsédés des deux sexes, vous sauriez que par grande excitation, je n’entendais ni érection permanente, ni nymphomanie chronique, ni quoi que ce soit d’aussi étroitement localisé ! En bref, le virus amok d’Anthéor est un micro-organisme neurotrope qui provoque, chez les sujets atteints, une hyperactivité, une débauche d’énergie pratiquement inépuisable bannissant à la fois, et la fatigue, et son remède naturel, le sommeil, pendant une période variable pouvant aller jusqu’à cinq ou six jours. Et sans conséquences plus fâcheuses pour le malade, que la nécessité, ensuite, d’un repos prolongé, d’un apport massif de vitamines, afin de reconstituer ses réserves épuisées… Voilà pourquoi, depuis la découverte et l’étude de ce virus, tous les navires de la flotte en transportent quelques souches réfrigérées, figées à l’état de latence, en prévision d’un de ces événements rarissimes, mais de probabilité non nulle, qui réclament de tous un travail ininterrompu, durant un laps de temps et sur un rythme également impossibles ! Le virus amok d’Anthéor est en quelque sorte un super-stimulant ou pour mieux dire, le super-stimulant-miracle dont bien entendu, il n’est fait usage que dans une des circonstances exceptionnelles que je viens d’évoquer, lorsque le sort d’un navire est en jeu, ainsi que la sécurité de son équipage…

Un des farceurs de service, Gasperi, le géologue, éprouve le besoin de commenter :

— Merde ! Un infiniment petit qui te fait bosser comme un grand, nuit et jour… j’espère qu’il y a un vaccin, Doc !

Je rappelle sans élever le ton :

— J’ai dit vos gueules ! Ou faut-il que j’en fasse un ordre ?

Rare que j’utilise cette sorte d’argument, mais quand je montre les crocs, ils se calment. Doc continue :

— Ce que je viens de vous dire ne concerne qu’une partie de la race humaine à laquelle je ne suis pas très sûr que vous apparteniez ! En ce sens que plus l’individu est intelligent et évolué et plus l’hyperactivité déclenchée est raisonnable et constructive ! Sans manifestations annexes d’agressivité comme par exemple chez certaines peuplades primitives dont le souci essentiel est de survivre et qui réagissent alors par l’attaque et par la violence !

Plus fort qu’eux, ça repart de plus belle :

— Alors, vaut mieux que Plem attrape pas le virus !

— Lui qui a tout du singe…

— Ouais, dans le genre primitif…

Cette fois, je vais me planter carrément auprès de Doc Valéry, et j’annonce :

— Le prochain qui déconne, je me le prends aux techniques de combat sur l’herbe et comme j’ai l’impression que vous négligez plutôt votre entraînement, mes salauds…

Mirko, notre minuscule astrophysicienne japonaise, gazouille sur trois notes :

— Et si c’est une prochaine ?

Deux voix mâles rugissent avec un ensemble touchant :

— On la passe tous à la casserole !

Je m’apprête à pousser une gueulante quand Mirko riposte, angélique :

— Des promesses, toujours des promesses !

Et j’en suis tellement stupéfié, de sa part, que je ne trouve rien à dire pendant que tout le monde rigole et que Doc soupire, me prenant à témoin :

— Qu’est-ce que tu veux foutre avec des zigotos pareils quand ils ont décidé de faire les clowns ? On ne croirait pas que c’est leur propre avenir qui est peut-être en jeu !

Puis, d’une voix claironnante :

— Même si vous n’avez compris que la moitié de mes explications précédentes, il en découle que plus on descend dans l’échelle zoologique, encore plus bas que vous, tas de débiles, plus on se trouve en présence d’êtres au cerveau rudimentaire, plus ils réagissent aux effets du virus dans le sens unique de leurs instincts les plus meurtriers, les plus sauvages. Un fauve tuera bien au-delà de son besoin de nourriture et d’après tous nos tests, les pseudoptérodactyles de Sister sont, tout comme les animaux d’Anthéor et ceux de notre Vieille Planète, vulnérables au virus amok. Si l’inspiration géniale de notre commandant se révèle pleinement justifiée, dès après-demain, les ptéros libérés, contaminés, affamés de surcroît, devraient se précipiter à l’assaut des mocs… et si nous avons la veine que ça tourne à l’épidémie, nous disposerons de l’arme absolue pour détruire les monstres en quelques semaines ou quelques mois, sur l’ensemble de cette planète… Ça vaut peut-être le coup d’une petite ovation ?

Ils sont tous debout et me la servent bien chaude, à trois reprises, selon une tradition désormais bien établie, sur l’Increvable :

— Pour Hip… hip-hip-hip… hourrah !

Puis ils veulent savoir comment elle m’est venue, cette idée d’utiliser le virus amok d’Anthéor, le super-stimulant des situations désespérées, et je le leur dis, en quelques phrases. Ajoutant dans la plage de silence qui suit :

— Maintenant, pour le résultat… encore trente-six heures de patience !

À contretemps, je me demande ce que les plantes-pieuvres penseraient du projet en cours d’achèvement.

Ce que penseraient, au conditionnel !

L’espace d’une fraction de seconde, naturellement. Avant de me souvenir qu’en raison de ce « monitoring » perpétuel de nos propres pensées – une réalité que nous n’avons pas encore pleinement intégrée – ils sont au courant, depuis toujours, de ce que nous préparons.

Se pose alors la question corollaire : pourquoi n’ont-ils pas tenté de nous en empêcher ? Ou même de discuter avec nous des conséquences possibles ?

Et la réponse coule de source :

Parce que toutes ces premières conversations avec Doc Valéry, puis avec les autres, ont clairement souligné le fait que ce virus amok n’affectait pas négativement les races supérieures.

Et qu’en dernière analyse, ces étranges créatures à mi-chemin de l’animal et du végétal ne se prennent pas pour des petites choses !

Le système d’intercommunication-radio établi entre ma cabine et le poste de surveillance nocturne des ptéros en cages nous réveille, Gwen et moi, au petit matin. Vivement je prends l’écoute ; Patricia et Rodriguez, qui ont relevé un autre couple au milieu de la nuit, se relaient, très excités, pour nous transmettre la nouvelle attendue :

— Ça y est, leurs bébêtes les chatouillent, Hip !

— Exactement dans le temps d’incubation prévu !

— Ils recommencent à vouloir sortir !

— Et ils y mettent le paquet !

— Si je ne connaissais pas la résistance du plastoglas en feuille, je dirais qu’ils vont en venir à bout d’un instant à l’autre !

J’aboie :

— Portez vos combinaisons protectrices, avec casque et masque, et surtout, ne faites absolument rien. Attendez-nous !

Déjà debout, Gwen enfile sa propre combinaison, trébuchant sur place, dans sa hâte. En d’autres temps, je suivrais avec intérêt les entrechats auxquels elle se livre pour couvrir sa nudité, mais ce n’est pas le moment de se laisser distraire. Habillé vite fait moi aussi, je rappelle à ceux qui vont rester dans le vaisseau, les consignes de fermeture hermétique de toutes les issues, rejoins Plem, Gwen et Doc à bord d’un des V.E.S. et démarre dans la direction des exosquelettes convertis en prisons provisoires. La forêt s’ouvre languissamment devant le capot en étrave de notre véhicule à effet de sol – cette impression quasi onirique de progresser à l’intérieur d’une bulle transparente – et quelques minutes suffisent pour que nous arrivions à pied d’œuvre.

Je m’assure, d’un premier coup d’œil, que Rod et Pat ont bien pris toutes les précautions prescrites, d’un second coup d’œil, que Gwen, Plem et Doc ont fait de même, et nous mettons tous pied à terre.

Inutile de tendre l’oreille pour entendre le sabbat que mènent les pépés… Non seulement leurs cris nous parviennent, à travers les minibouches d’aération pratiquées dans les carapaces, mais les chocs de leurs ruées ascendantes contre le plastoglas s’accélèrent et se multiplient de seconde et seconde. Un peu nerveusement, Pat s’esclaffe :

— On dirait un compteur Geiger !

Bonne comparaison. En plus sonore ! Nous escaladons rapidement, de protubérance en protubérance, la plus proche carapace, et dans les premiers rayons rouges du soleil qui décolle à l’horizon, contemplons longuement le spectacle offert.

Impressionnants, tous ces becs aigus qui percutent la feuille translucide, y faisant apparaître des saillies pointues qui ne vont pas jusqu’à la perforation totale et se résorbent ensuite, progressivement, alors que d’autres se matérialisent alentour. Toujours un peu lourdingue, Plem ricane :

— Pat-pat-pat-pat-pat ! On croirait qu’ils t’appellent, Patricia !

L’interpellée ne rit pas, et ne peut s’empêcher de frissonner. Il y a en effet quelque chose de sinistre et de redoutable dans le martèlement incessant contre le plastoglas, dans les essors verticaux de ces oiseaux charognards affamés, enragés par le virus qui fourmille à présent dans leurs organismes, et enfin, dans leur furie de ne pouvoir franchir cette barrière invisible dont leurs minuscules cerveaux ne peuvent concevoir la nature. Trois facteurs parallèles et cumulatifs qui sont en train d’amener, chez eux, les effets secondaires de la fièvre amok d’Anthéor à leur paroxysme.

Redescendus de là-haut, les tripes nouées par l’intensité meurtrière de cette folie belliqueuse en vase clos, cultivée simultanément dans les deux autres cages, nous tombons tous d’accord sur le fait que ça ne peut pas nuire de la laisser monter encore, au même rythme, durant une heure ou deux.

— Plus ils en voudront à leur sortie de taule…

— … et plus ce sera bon pour ce qu’ils ont ! Le principal, c’est que ce soit bon pour ce que nous avons. Mais ça, aucun d’entre nous n’en peut avoir l’absolue certitude.

Peu à peu, d’ailleurs, l’attente devient de plus en plus insupportable. Tension nerveuse bien compréhensible, en somme. Mais aussi, mais surtout, angoisse née du « champ de haine » qui transpire comme une brume, à mesure que passe le temps, hors des trois exosquelettes convertis en prisons.

Nous avions oublié que la biosphère de Sister était avant tout une psychosphère et que même contenu, concentré dans ces carapaces relativement isolantes, ce champ de haine s’étendrait autour d’elles, tôt ou tard, avec une virulence croissante et presque palpable… Pulsions noires inexprimées dans notre langage, mais non moins explicites pour autant… Désirs accumulés de détruire, de mutiler et de contaminer tout ce qu’ils touchent. Mitraille continuelle de ces becs rencontrant la feuille de plastique soumise à rude épreuve… Un essai de résistance auquel ses fabricants n’avaient pas pensé sur Terre !

Et ce champ de mort et d’angoisse a dû s’étendre peu à peu jusqu’au navire, car ils nous questionnent sans cesse par radio, avec de drôles de voix étranglées, sur le développement de la situation.

C’est Pat qui craque la première. Râle alors que le soleil rouge approche de son zénith :

— Lâchons-les ! Libérons-les, bon Dieu ! Ou je sens que je vais devenir folle !

Reste à réaliser la phase la plus acrobatique du projet Amok. Je cueille le monopropulseur dorsal dans le V.E.S., le sangle autour de moi et sur une ultime vérification de ma combinaison protectrice et de ses annexes, m’en vais survoler d’un élan le premier exosquelette où je grille au pistolaser, une ligne médiane qui sépare en deux la feuille de plastoglas, dans un bref dégagement de fumée jaunâtre.

 


CHAPITRE 7

Les premiers jaillissements de pseudoptérodactyles en folie fusent à la verticale, écartant les bords calcinés des deux moitiés de la feuille, tandis que je plane rapidement jusqu’au sommet de la seconde carapace.

Derrière cette avant-garde, surgit le gros de la troupe en flot pressé. Hurleur. Il y a des ailes froissées, brisées peut-être, dans la bousculade. Quelques sujets éclopés retombent à l’intérieur de la carapace ou cascadent sur ses flancs alors que j’incise la seconde feuille et me transporte, d’un saut de puce, jusqu’à la troisième.

Le nuage de volatiles qui se forme au-dessus de moi occulte en partie la lumière du soleil, et la rumeur de leurs battements d’ailes, le concert de leurs piaillements aigus composent un vacarme assourdissant dont la tonalité lugubre et menaçante a de quoi vous glacer le sang dans les veines ! Je m’éloigne vite fait de la dernière prison ouverte à son tour et lève les yeux pendant que les oiseaux fraîchement libérés plongent littéralement vers leurs congénères.

On dirait qu’ils ne savent pas très bien par quel bout prendre leur liberté recouvrée. Ils tourniquent sur place, entre le soleil et nous, dans une agitation, une pagaille insensées. Désorganisant, déséquilibrant leurs vols erratiques en s’entre-giflant au passage de leurs longues ailes membraneuses. Parfois même se télescopant de plein fouet, tête contre tête, comme s’ils avaient perdu tout sens de l’orientation, tout contrôle sur eux-mêmes. Sans pouvoir se décider à piquer dans une direction ou une autre.

Soudain, c’est la dispersion. L’éclatement de la nuée hurlante en plusieurs groupes qui divergent et s’éloignent dans divers azimuts, sans cesser de proclamer, aux quatre vents, leur rage et leur détresse. Comment s’est faite la répartition ? Chaque bande regagne-t-elle l’endroit d’où elle vient ? Où mes bonshommes l’ont gazée ? Peu importe, d’ailleurs. Ce qui saute aux yeux, c’est que les horribles créatures apparemment surgies de quelque parodie de notre préhistoire terrestre se déplacent avec la frénésie, la sauvagerie débridées caractéristiques de la fièvre d’Anthéor et que tout au moins dans sa première phase, l’Opération Amok se solde par un plein succès.

Subsiste au-dessus de nous, vers ce qui était le centre du nuage explosé, un essaim d’une cinquantaine de spécimens plus ou moins éclopés qui décrivent encore quelques voltes avant de redescendre, au petit bonheur, vers moi et vers mes camarades.

Certains plongent. D’autres tombent. Plusieurs de ceux qui ont encore la force de diriger leur vol me percutent et me font perdre, en m’obligeant à me défendre, l’assiette déjà précaire dont on jouit, sur ces monopropulseurs. Je me sens partir en chute libre et peste entre mes dents contre cette maudite curiosité qui m’a poussé à traîner en l’air pour mieux observer le comportement des ptéros. Dieu merci, je n’étais plus qu’à quelques mètres du sol. J’oriente ma culbute aérienne, au mieux de mes possibilités, en coupant le monoprop désormais inefficace et me reçois tant bien que mal dans une herbe assez épaisse pour amortir partiellement mon atterrissage. Encore une de ces circonstances où je me félicite, après coup, d’avoir suivi avec tant d’assiduité les stages de formation physique des C.B. ou commandants de bord. Quelqu’un de moins rompu que moi aux chocs violents et aux chutes brutales, avant cet atterrissage, l’aurait été, après ! Rompu, brisé, fracturé des pieds à la tête !

Je me dépêche de déboucler mes sangles et me redresse péniblement, alors que Gwen court vers moi, pistolaser au poing, en criant :

— Ça va, Hip ?

— Je me suis déjà senti mieux dans ma peau ! Mais toi, fais gaffe où tu mets les pieds !

Juste devant elle, à moins d’un mètre, vient effectivement de jaillir, entre les graminées, un de ces menus geysers de jus brunâtre dont la signification, à ce stade, nous est bien connue. Je rejoins Gwen, aussi vite que m’y autorisent mes dernières contusions, hurlant aux autres de se mettre à l’abri dans la navette, et presse contre moi ma compagne tandis que se multiplient, alentour, les sources noires signalant la proche émergence des plantes-pieuvres retirées pour la nuit dans leurs retraites souterraines.

Un spectacle qui nous est familier, maintenant. Mais tellement étranger à la Terre que nous le contemplons encore avec ce mélange viscéral de stupéfaction et de crainte irraisonnée que provoque, chez toute créature pensante, tout ce qui s’écarte radicalement de son expérience quotidienne.

C’est d’abord l’apparition, au centre de la flaque brune, de l’extrémité des pétales réunis en fer de lance. Qui surgissent du sol et continuent d’en sortir, lentement, s’évasant à mesure comme nos tulipes terriennes sous l’effet de la lumière. Des tulipes d’un mètre, un mètre cinquante en moyenne, dont les pétales musclés et charnus auraient la consistance, l’épaisseur de feuilles d’agave. Régulièrement espacées d’un bout à l’autre de cette plaine dont nous leur avons déjà rendu l’usage – en exterminant les mocs qui l’occupaient – elles tendent vers le ciel ces ramifications mouvantes qui se comportent comme des bras plus que comme des pétales. La seule analogie que nous puissions évoquer, pour nous aider à supporter cette vision insolite, est celle d’un de ces films résumant en accéléré la pousse d’une de nos plantes terrestres.

Elles croissent ainsi autour de nous, autour des carapaces déchues de leurs ennemis héréditaires, jusqu’à ressortir du sol leur bulbe renflé qui recèle, à la base de leur tige robuste comme un jeune tronc, l’équivalent unique sur cette planète de notre cerveau humain. Foncièrement étranger, lui aussi, à nos facultés comme à nos modes de raisonnement et capable de performances qui pour le moment du moins, nous demeurent inaccessibles.

Commence alors le ballet inconcevable et d’une grâce étrange des fleurs gigantesques exposant au soleil ce cœur – qui est aussi leur bouche – où naît le suc digestif qu’elles répandent pour attirer leurs proies, et dans lequel résident les organes servant à leurs mastications carnassières.

Ballet suivi d’un autre, plus mouvementé, durant lequel les plantes-pieuvres s’inclinent et se contorsionnent pour cueillir, du bout de leurs pétales hautement préhensiles, les ptéros blessés qui se traînent à terre dans leur voisinage. Et les enfoncer dans leur gueule béante, pour les digérer en paix, sous l’ardeur du soleil rouge.

Le plus extraordinaire, peut-être, c’est qu’il n’y avait pas assez de ptéros pour tout le monde et qu’à partir de là, s’organise l’habituelle cueillette à distance des animaux-fruits mûris au cours de la nuit dans les serres naturelles des zones boisées périphériques. Les jolies boules blanches extérieurement revêtues de fourrure duveteuse affluent par vagues, portées par le champ électrocapteur des plantes-pieuvres qui s’en repaissent – seulement celles qui n’ont pas eu leur ptéro – à raison de quatre, cinq ou six par individu. Apparemment, elles connaissent la quantité de nourriture qui leur est nécessaire et ne cèdent pas au péché de goinfrerie. Un exemple de modération que certains de nos bâfreurs terriens feraient bien de suivre !

Alors que nous cheminons, Gwen et moi, entre les plantes-pieuvres repues, à destination du V.E.S., nous parvient cette question :

— Pourquoi cette appréhension et cette arme à la main, homme-nommé-Hip, femme-nommée-Gwen ? Votre race et la nôtre ne sont-elles pas définitivement alliées ?

Je réponds avec une parfaite franchise, puisque de toute manière, il est inutile de leur raconter des histoires :

— N’avons-nous pas deux choses à craindre ? Un retour offensif des pseudoptérodactyles contaminés par le virus… et quelque réaction inaccoutumée de ceux d’entre vous qui ont dévoré les bêtes malades ?

— Les ptérodactyles contaminés sont déjà loin et ne reviendront pas en arrière. En outre, le virus amok d’Anthéor ne réclame-t-il pas, avant de produire son effet, quarante-huit heures d’incubation ?

Logiques ! Implacablement. Ils enchaînent, après un court silence :

— Et ne savez-vous pas, ne savons-nous pas, par toutes ces données scientifiques antérieures à votre séjour sur notre planète, que le virus amok d’Anthéor ne saurait menacer la stabilité des formes de vie supérieure ?

L’implication, quoique inexprimée, n’en étant pas moins évidente :

— … et n’occupons-nous pas l’échelon supérieur, dans la hiérarchie des formes de vie supérieures ?

Une conclusion que j’avais tirée moi-même, quant à la prétention, si je puis me référer à un trait aussi typiquement humain, de ceux qui, sur cette planète, se considèrent comme la Race. Mais je ne suis pas mécontent d’avoir cette confirmation. Mieux on est renseigné sur ses adversaires, ou sur ses « partenaires contractuels », mieux on est armé pour traiter avec eux dans les meilleures conditions possibles.

Doc Valéry, qui nous a regardés venir, s’écrie alors que nous rallions le V.E.S. :

— Hip ! Handicapé comme tu viens de l’être, tu ne pourrais pas te ménager un peu plus, non ?

Il n’a pas tort en ce sens que j’ai l’impression d’avoir livré, coup sur coup, douze rencontres d’arts martiaux et d’avoir chaque fois perdu. Il s’inquiète en commençant à me palper sur toutes les coutures :

— Comment tu te sens ? Tu crois que tu n’as rien de cassé ?

Je ricane :

— Tu es une mère pour moi, Doc ! Mais arrête de me tripoter ou je vais finir par soupçonner, chez toi, des penchants inavouables !

— Espèce de…

— … commandant, Doc, commandant ! Qui plus est, vous autres toubibs avez le chic pour trouver les endroits sensibles et appuyer dessus comme des brutes… sous prétexte d’auscultation. Toujours ce côté sadique !

— Hip, tu vas…

— Je n’ai rien que ma masseuse préférée ne puisse guérir par l’imposition savante de ses douces mains sur mon corps meurtri, pas vrai, Gwen ?

— Ce sera un plaisir, mon grand !

— Hip, tu vas me laisser t’examiner…

— Plus tard, Doc !

Penché vers Pat qui est en liaison-radio avec l’Increvable :

— Les saloperies malades ont bien été prises en chasse ?

— Nos trois navettes volantes suivent actuellement trois groupes, dans trois directions différentes. Maintenant, il faut attendre que les sujets arrivent à pied d’œuvre.

Je hausse les épaules… et le regrette aussitôt. J’ai vraiment dû me déplacer quelque chose.

— O.K., on n’a plus rien à faire ici. Rentrons à la base…

Je rembarque le dernier dans le V.E.S. Non sans jeter un ultime coup d’œil aux alignements de fleurs géantes que parcourent à présent les menus spasmes d’une digestion monstrueuse. Monstrueuse à nos yeux de Terriens qui n’avons, sur notre planète, aucune plante carnivore plus grosse qu’une dionée ou un drosera. Avec des chatoiements, des apparitions de pétales diversement teintés, cachés jusque-là, ou qui peut-être changent de couleur comme les joues d’un de nos goinfres après un bon repas ?

Offrant, sur toute l’étendue de la vaste plaine, la vision fantastique d’un parterre aux nuances délicatement fluctuantes. D’un étrange ballet presque immobile aux oscillations incroyablement harmonieuses.

Doc m’a fait passer une radio, et soumis à tous les tests, examens, trucs et machins professionnels qui lui passaient par la tête. Sans rien me trouver de plus grave qu’une côté fêlée. Par là-dessus, j’ai calmé mon appétit carnivore – Nic nous avait fait rôtir à la broche, sur feu de bois aromatique, quelques-unes des fameuses boules végéto-animales que nous continuons d’appeler, fort improprement, les « lapins de Sister » – et je me suis retiré ensuite dans ma cabine avec une Gwendoline dédiée tout entière à son rôle de kinésithérapeute inspirée.

Que le tableau des dernières avaries, hématomes, ecchymoses et autres blessures constellant mon corps d’albâtre n’a pas tellement fait rire.

— Doc a raison, Hip. Tu devrais tout de même t’économiser un peu plus !

— Tu as une façon tellement agréable de faire pénétrer les onguents que je sauterais d’une falaise rien que pour en bénéficier !

— Un jour, la falaise sera trop haute et les rochers trop durs !

— Pas tant que moi, mon ange. À ce propos…

— Non ! J’ai dit non, Hip ! Tu ne m’entraîneras pas, cette fois-ci…

— Sans blague ? Tu veux parier ?

Mais j’aurais perdu. Car c’est elle qui triomphe. En me dispensant, de ses doigts magiques, un tel bien-être que je finis par sombrer dans un sommeil profond comme un gouffre.

Au fond duquel me rejoignent, après quelques heures, des images d’une telle précision que je sais tout de suite qu’il ne s’agit pas d’un rêve, mais de la première communication des plantes-pieuvres concernant le résultat de notre dernière initiative :

Plusieurs mocs réunis dans une clairière, en butte aux attaques sauvages des ptéros.

Rien que nous n’ayons déjà vu, bien des fois. Souvent sur une plus grande échelle.

Mais avec, cette fois-ci, une différence essentielle.

Il ne s’agit pas là de spécimens préalablement affaiblis par des blessures à la tête. Ces monstres sont intacts et se défendent farouchement. Opposant à chaque offensive de leurs agresseurs volants les projections meurtrières de leurs sécrétions acides.

Des ptéros tombent, englués, aveuglés, provisoirement ou définitivement hors de combat.

D’autres se lancent dans la bataille, et d’autres encore.

Pour les mocs stupéfiés, si toutefois ils sont capables de ressentir une telle émotion, c’est l’univers qui vacille sur ses bases.

Jamais auparavant une chose pareille n’était arrivée. Nulle part dans la mémoire génétique de l’espèce n’est inscrit le précédent d’une agression concertée des ptérodactyles contre des mocs en pleine possession de leurs moyens.

Brusquement, vient à moi, se matérialise en gros plan, comme par un effet de zoom, l’image d’un moc qui, toutes réserves épuisées, liquides ou psychiques ou les deux, peut-être, a cessé de se défendre.

Encore indemne, pour très peu de temps, mais désormais livré sans obstacle aux becs cornés, membraneux, des ptéros survivants. Qui commencent à déchiqueter, avec une voracité inouïe, la protubérance cartilagineuse contenant le cerveau de la bête.

J’en suis là de mon rêve lorsque l’intrusion bruyante, exubérante de Gwen dans ma cabine me réveille en sursaut.

— Hip ! Debout, Hip, on reçoit les premières images des ptéros enragés au travail ! Ils ont…

— … attaqué des mocs, je sais. Qui les ont repoussés, tout d’abord. Et maintenant, ça y est. Ils ont franchi leurs défenses liquides et ils sont en train de becqueter ce qui leur sert de tête !

Elle s’étrangle, incrédule.

— Tu le déduis, logiquement, ou tu…

— Je viens de le voir, Gwen ! Ils me l’ont transmis… plus clairement, sans doute, que vos premières images télévisées…

Ce qui ne m’empêche pas de la suivre, plus raide, des pieds à la tête, que si l’on m’avait trempé dans un bain pétrifiant, jusqu’au poste de pilotage où sur le grand écran central, se déroule une autre version du spectacle que les plantes-pieuvres m’ont offert, en priorité.

Pour rien au monde je ne le dirais à celui ou celle qui de l’intérieur de la navette volante, manipule la vidéo-caméra semi-automatique montée sous l’engin, avec moniteur de contrôle au tableau de bord, mais les images qu’il ou qu’elle filme, l’angle et le choix des plans diffusés sur les ondes sont très inférieurs à ceux des séquences que m’ont déjà transmises, par la voie psychique, les plantes-pieuvres. Mais à quoi bon offenser l’opérateur ou l’opératrice en lui faisant des reproches ? Aucun moyen de transmission électromécanique, fût-il né de nos technologies les plus sophistiquées, n’atteindra jamais la perfection de cette transmission électropsychique.

Nic n’a pas sorti le champagne des grandes occasions, et j’ignore s’il a l’intention de le faire, mais une atmosphère de liesse n’en règne pas moins dans le poste de pilotage.

Prématurée selon moi ; nous n’en sommes encore qu’à la phase liminaire de l’opération, mais une fois de plus, je me garde d’exprimer ce que je pense.

Dans l’heure qui suit, nous parviennent, des deux autres navettes volantes lancées aux trousses des pseudoptérodactyles enragés, les mêmes rapports, à peu de chose près, et les mêmes images. Je recommande aux trois équipages de bien marquer à la peinture fluo les mocs mis à mal, et de rentrer ensuite à la base. Normalement, il ne se passera rien de plus avant quarante-huit heures, temps d’incubation, dans des organismes sains, du virus amok. Une fois de plus, nous devons nous armer de patience.

Deux jours plus tard, il est évident que le bon processus a été mis en branle. Processus double ! D’une part, les ptéros non contaminés qui viennent bouffer du moc transformé en manège par leurs frères contaminés, sont contaminés à leur tour. D’autre part, les mocs qui tiennent le coup plus de quarante-huit heures, avec une protubérance encéphalique plus ou moins lésée, mais toujours partiellement fonctionnelle, passent, sous l’influence du virus amok, leurs dernières heures à rentrer dans tout ce qui bouge, particulièrement leurs propres congénères que semble contaminer, alors, la violence fantastique des heurts qu’ils subissent. Une énigme dont l’analyse des documents filmés nous apporte la solution : elle réside, tout bêtement, dans les éclaboussures qui, lors des heurts titanesques entre mocs, jaillissent des mocs malades vers la tête des autres mocs, seule partie tant soit peu vulnérable dans l’anatomie insensée de ces chars d’assaut biologiques.

Chaque jour, la contagion s’étend de proche en proche et l’épidémie est en passe de gagner toute la planète. Chaque jour, des mocs se mettent à tourner sur place et meurent. Par centaines. Ainsi que des pseudoptérodactyles, au cours de leurs attaques suicidaires contre les monstres. Difficile de déterminer quel genre de progression préside au développement du phénomène. Sinon géométrique, il semble bien qu’elle soit beaucoup plus qu’arithmétique. Nos navettes ne disposent pas d’autonomie de vol suffisante, hélas, pour nous permettre de mesurer vraiment l’ampleur et la vitesse de propagation, en tache d’huile, de ce qui est en train de prendre les dimensions d’un véritable cataclysme écologique. Si rien ne vient l’endiguer, c’est toute une espèce et peut-être deux qui vont disparaître de la surface de Sister, incomparablement plus vite que les dinosauriens n’ont disparu de la surface de la Terre et nous, du moins, nous saurons pourquoi !

Mieux que nous ne saurons jamais si les titans de notre ère secondaire aux noms en « saure » n’ont pas été victimes, eux aussi, de quelque intervention extraplanétaire issue de l’autre extrémité du cosmos !

Question récurrente… Vaine dans la mesure où nos problèmes ne se situent pas dans un passé lointain, mais bel et bien ici et maintenant, dans un présent sans avenir clairement discernable !

Les jours, les semaines, et finalement trois mois d’occupations absorbantes se sont écoulés – très vite – depuis la mise en place du projet Amok et durant tout ce temps, les plantes-pieuvres n’ont pas cherché d’autre contact que ces transmissions directes, nocturnes le plus souvent, par lesquelles elles me rendent compte, en quelque sorte, du déroulement de l’opération sur l’ensemble de la planète.

C’est pourquoi j’éprouve la sensation très précise qu’il y a quelque chose de spécial dans ce nouveau « tête à tête », auprès du ruisseau, avec un porte-parole de la Race, et comme toujours, le magnifique spécimen qui vient de se planter devant moi, du bout des racines, dans la terre meuble de la rive, entre immédiatement dans le vif du sujet :

— Ton idée a porté ses fruits, homme-nommé-Hip. Encore quelque temps et les monstres que vous appelez « mocs » n’existeront plus sur cette planète qu’à l’état de coquilles vides que les siècles se chargeront d’émietter, progressivement, jusqu’à ce que n’en subsiste plus la moindre trace.

Pas même sous forme de pétrole, comme nos dinosauriens, puisque sur Sister, les choses sont organisées de telle manière que la masse organique des mocs, éminemment putrescible mais tout de suite récupérée par les ptéros et les insectes charognards, repasse intégralement dans le cycle écologique !

— Simultanément, crèvent par centaines de milliers les ptérodactyles, autre espèce indésirable qui, lorsqu’elle ne peut se nourrir de mocs, décime dangereusement les races d’insectes nécessaires à nos processus de fertilisation et de reproduction…

Selon le mot de Plem, il faut bien que ces « gens-là » se multiplient et voilà belle lurette qu’ils ont établi, lui et Gwen, que la pollinisation, le transport et la fécondation des « petites graines », comme on disait jadis aux enfants terriens, se passe par l’intermédiaire de gros bourdons sans dard apparemment introduits dans le topo par la nature sistérienne pour y remplir cette seule fonction.

— Qui plus est, poursuit mon interlocuteur, le virus amok d’Anthéor, s’il tue les mocs et les ptérodactyles, nous apporte, à nous comme à vous, une excitation, au sens électromagnétique du terme, qui se traduit par une hyperactivité infiniment exaltante. Avec cette différence que contrairement à vous, nous sommes en mesure d’intégrer ce virus à notre organisme, de façon permanente. D’en faire un hôte à plein temps et à part entière au même titre que vous hébergez vous-mêmes, dans vos viscères, une flore bactérienne et microbienne indispensable à votre métabolisme.

C’est vrai, à cela aussi nous assistons depuis quelques semaines : cette transformation radicale du comportement des plantes-pieuvres, êtres normalement statiques en dehors de ces accès de lévitation généralement motivés par l’un des rares motifs qu’ils partagent avec nous, la curiosité. « Hyperactivité », chez eux, n’a évidemment pas le même sens que pour nous, mais il suffit d’observer mon vis-à-vis pour constater l’accélération des gestes de ses pétales, la négligence avec laquelle il s’est posé sur la rive du cours d’eau sans s’y ancrer vraiment… eux qui naguère ne pouvaient tenir en place, une seule minute, sans y prendre aussitôt racine ! Il approuve :

— Voilà ! Tu as tout compris, homme-nommé-Hip ! Durant trop de millénaires, nous nous sommes contentés de subir notre sort. Depuis trop de millénaires, nous avons accepté passivement, faute d’avoir jamais connu autre chose, cette vie végétative, mais aujourd’hui, grâce à vous, nous savons qu’il existe des modes de vie différents, infiniment plus riches, et nous avons décidé de nous transformer nous-mêmes, du tout au tout. Une transformation dont l’intégration permanente à nos organismes du virus Amok n’aura été que le premier pas indispensable…

J’ai apprécié, au passage, l’emploi ô combien approprié qu’il a fait de notre expression « vie végétative », mais j’ai beaucoup de mal, en ce qui me concerne, à me raccrocher aux branches ! Abasourdi, l’esprit plongé dans un chaos indescriptible par les perspectives vertigineuses qu’il est en train d’évoquer.

Se faire piéger sur une planète inconnue, devoir y acheter l’autorisation de la quitter en exterminant une espèce animale aussi stupide que destructrice pour permettre à la race dominante d’y mieux vivre, c’était déjà fort de café, mais ça ne sortait guère, en somme, des situations et des motivations humainement concevables.

Présider, simultanément, à la transformation radicale de cette race dominante, lui faire gagner des millénaires – pour le meilleur ou pour le pire – par un saut évolutif qu’elle n’aurait peut-être jamais fait sans cela, c’est une autre paire de manches ! Un développement dont l’impact sur mon pauvre cerveau humain, l’importance cosmique à longue échéance, me fait, littéralement, trébucher sur place. Le genre d’initiative qu’un vulgaire commandant de vaisseau spatial de la flotte intergalactique n’a jamais le droit de prendre sans en référer, d’abord, aux autorités supérieures. Et j’aurai beau leur dire que ce n’est pas moi qui l’ai prise, à tous ces mandarins bien calés sur leur chaise du Conseil Disciplinaire de la base, c’est moi qui paierai les pots cassés. S’il y a des pots cassés, d’ici là, et si nous sommes en mesure, un de ces jours, de leur en rapporter les morceaux.

Et si, là encore, existait un parallélisme avec ce qui s’est passé, sur Terre, après la disparition des dinosauriens ? Nos anthropologues ne s’interrogent-ils pas toujours, en ce XXIIe siècle de notre ère, sur la nature du coup de pouce qui a finalement sorti nos ancêtres de leurs cavernes ?

Je m’entends protester, faiblement :

— Une transformation qui exigera combien de millénaires ?

— Conscient et délibéré, notre saut évolutif sera beaucoup plus rapide. Quelques siècles ? Peut-être moins. Une fraction de seconde à l’échelle cosmique.

— Mais infiniment plus que nous ne vivons nous-mêmes ! La première partie, la plus importante de notre engagement est désormais remplie. Il semblerait même, d’après nos observations, que les monstres marins aient contracté le virus, eux aussi, en abordant les côtes… Bientôt, vous serez débarrassés de tous les prédateurs géants qui encombraient votre planète… et nous pourrons, alors, repartir dans l’espace.

Ce n’est pas une question. Je n’y ai mis aucune nuance interrogative. La simple expression d’un fait dont nous ne voulons pas, dont nous ne pouvons pas nous permettre de douter.

Vient au bout de ce temps de consultation qui retarde parfois leurs réponses :

— Accomplissez votre mission en libérant également nos côtes, et vous pourrez, comme convenu, reprendre l’espace. D’ici là, vous sera définitivement acquise cette faculté d’intercommunication psychique que vous appréciez tant, lorsque vous célébrez le rite de reproduction propre à votre race.

Le susucre au toutou, pour qu’il garde bien la maison au lieu de vous sauter à la gorge… Je sais que leur mentalité n’est pas la nôtre, mais jamais je ne me suis senti humilié comme par cette récompense pour services rendus qui revêt un peu, à ce stade, le caractère d’une aumône !
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Une aumône appréciée, c’est vrai, mais une aumône tout de même et il est heureux qu’il soit ce qu’il est, ce « rite de reproduction propre à notre race », car en le célébrant, je n’ai pas pensé un seul instant, Dieu merci, à l’humiliation qui a couronné cette ultime entrevue avec le relais porte-parole des plantes-pieuvres.

C’est Gwen qui en reparle la première, sa jolie tête blonde nichée au creux de mon épaule, quelques minutes après que nous ayons émergé, l’un et l’autre, de cette extraordinaire communion physico-psychique qui nous a emmenés, de concert, jusqu’aux sommets extrêmes du plaisir partagé :

— Tu regrettes encore ce que tu as qualifié de susucre au toutou, Hip ?

— Je n’ai jamais dit que je le regrettais, chérie. J’ai dit que je me sentais humilié de le devoir à des êtres qui considèrent cette communion psychique comme une monnaie d’achat… en contrepartie des choses qu’ils nous ont demandé de faire pour eux !

Elle s’étire, féline et ronronnant de bien-être :

— On a souvent dit que les femmes étaient beaucoup plus instinctives… beaucoup plus viscéralement pragmatiques que les hommes, Hip, et je crois bien que c’est vrai… parce que je me fous de savoir à qui nous le devons, je suis divinement heureuse de pouvoir faire l’amour avec toi sur deux plans… physique et psychique… Avec mon esprit comme avec mon corps… Je ne voudrais en reperdre la recette pour rien au monde… et toutes les filles avec qui j’en ai parlé pensent la même chose que moi !

J’enserre doucement, de ma grosse patte, un sein qui frémit de passion contenue.

— Moi non plus, je ne voudrais pas en reperdre la recette, mon ange… Mais as-tu jamais songé que pour m’avoir dit que nous appréciions tant cette communion double, il avait fallu qu’ils assurent aussi le « monitoring » de nos émotions et de nos sensations pendant que nous faisions l’amour ? Qu’ils ressentent ce que nous ressentions. Bref, qu’ils participent, littéralement, à nos étreintes, et qu’est-ce que ça te fait de savoir qu’au lieu d’être deux, nous étions les sujets-vedettes d’une espèce de partouse psychique ?

Elle se fâche :

— Expliqué comme ça, bien sûr…

Puis éclate d’un rire qui fait onduler, sous sa peau bronzée, les muscles de son ventre plat, et danser les courbes de sa poitrine.

— Mais au fond, je m’en fous… pourvu qu’ils ne viennent pas carrément se coucher là, entre nous deux !

Sans trop savoir pourquoi, j’ai envie d’ébranler, une bonne fois pour toutes, ce pragmatisme viscéral dont elle se targue, au nom des femelles de notre espèce.

— As-tu jamais songé, aussi, que pas mal d’entre nous ne font l’amour qu’au-dessous de la ceinture et que cette double communion, magnifique quand elle existe, peut également tout flanquer par terre, quand elle n’est pas au rendez-vous ?

— Hip ! Chacun ne peut voir les choses qu’avec ses propres yeux, non ? Quand je te dis…

J’enchaîne, implacable :

— As-tu jamais songé, enfin, que cette faculté qu’ils nous accordent n’est peut-être, de la part de la Race, qu’un piège qu’ils nous tendent, une prime à tout acheteur qu’ils nous offrent pour que nous ne repartions plus jamais de leur planète ?

Il y a cette fois un long, un très long silence au terme duquel Gwen distille d’une voix très basse, un peu enrouée :

— Tu as peut-être raison, Hip. Tu as sans doute raison ! Ça nous est arrivé de refaire l’amour sans communion psychique… et ce n’était plus du tout la même chose… Je crois que… je crois que je préférerais ne plus jamais revoir la Terre… plutôt que de renoncer à ça… si quitter cette planète devait automatiquement briser le sortilège…

Exactement ce que je craignais d’entendre. Et d’une certaine façon, appréhendais de ne pas entendre : c’est bien là, justement, ce qui rend le piège d’autant plus diabolique que nos pouvoirs se développent, chaque jour, de façon perceptible, et dans plus d’un domaine. Qui, pour regagner simplement une planète d’origine avec laquelle peu d’entre nous ont gardé de solides attaches, renoncerait à des facultés aussi extraordinairement enrichissantes ?

Bien sûr, tous les gars et toutes les filles qui composent l’équipage de l’Increvable n’ont pas trouvé, dans le partenaire désigné par l’ordinateur de la base, plus que celui-ci n’entendait leur donner, un agréable compagnon de route. Mais il s’attache, à l’exercice quotidien de ce que faute d’un meilleur mot, nous continuons d’appeler télépathie, ces promenades de plus en plus faciles sur les ondes de la psychosphère, un charme envoûtant qui transforme et approfondit peu à peu les simples relations de solidarité et d’estime réciproque existant au départ entre tous les membres de l’équipage. Ainsi que l’exprime Béryl, aucun de ceux qui aura vécu cette expérience ne sera plus jamais le même et ne pourra s’intégrer, sans difficultés majeures, à d’autres équipages. Un état de fait qui nous bannira tous d’office des vaisseaux de la flotte. On nous en bannirait si nous retombions, un jour, dans les pattes des réducteurs de têtes du conseil de sélection de la base, avec leurs tests à la gomme et leurs critères dépassés.

Second volet de la mission qui nous a été imposée, seconde espèce à détruire : ces monstres marins qui sont aux régions côtières de la planète ce que sont les mocs – bientôt, nous pourrons dire : étaient – à ses plaines intérieures. Un fléau naturel qui en interdit l’occupation aux plantes-pieuvres.

Capables de survivre une douzaine d’heures hors de l’eau, ils ont, comme ceux de la Race, contracté le virus en dévorant à la chaîne les pseudoptérodactyles tombés par centaines de milliers sur leurs terrains de chasse. Et comme leur cerveau ne doit représenter qu’une fraction infinitésimale de leur masse totale, un zéro avec une virgule et d’autres zéros derrière, la fièvre amok est désormais en eux qui les pousse, dans leur rage aveugle, à s’enfoncer de plus en plus loin à l’intérieur des terres. Jusqu’à franchir largement ce point de non-retour au-delà duquel, même s’ils ne le savent pas encore, il leur sera impossible de regagner la mer.

Celui dont nous observons l’agonie, et qui se traîne, lamentable, vers la mer, sur d’énormes pattes-nageoires mieux faites pour le propulser dans l’eau que sur terre, est particulièrement gigantesque. Un cauchemar d’appendices mouvants, de pinces chitineuses et d’écailles naguère luisantes asséchées et ternies par le soleil rouge. Avec une tête pointue, minuscule, ou bien n’est-ce rien de plus qu’une sorte d’antenne directionnelle, désespérément tendue, à l’extrémité d’un long cou, vers cet océan qu’il n’aurait jamais dû quitter ?

Assis aux commandes de la navette volante, Chas lance par-dessus son épaule :

— Avoue que tu ne pensais pas que le virus amok ferait d’une pierre deux coups, Hip !

— Je l’ai déjà avoué ! J’avais compté sans la voracité générale des créatures sistériennes.

Gwen souligne :

— Obtenir avec ses initiatives bien davantage qu’on n’escomptait, c’est ça, le génie !

Et le plus fort, c’est qu’elle le pense. Je le lis dans sa tête, à livre ouvert, tandis que sa main presse la mienne, à la dérobée. Plem ricane :

— Toi, tu es amoureuse de ce grand singe !

— Écoutez qui parle de singe !

— Bouclez-la, les enfants, et visez-moi plutôt ce gros con ! Aussi gros qu’un moc, non ?

— Plus gros et plus lourd, à mon avis. C’est sa forme allongée qui le fait paraître moins mastoc !

— Mais regardez-le ! Pas comme ça qu’il va garder la ligne !

— Même en train de crever, il essaie encore de bouffer les ptéros qui traînent !

C’est vrai. Quoique pratiquement inertes, les énormes pinces glanent effectivement, au passage, les cadavres de ptéros épars et les portent à la vaste gueule qui s’ouvre à l’avant du monstre, au-dessous de cette pseudotête chercheuse. Ultime volonté de survie d’un organisme fantastiquement armé qui s’efforce, en persistant à se nourrir, de différer la fatale échéance…

Plus accessible, peut-être, dans sa sensibilité féminine, à cette sorte de sentiment, Gwen murmure :

— Pauvre gros ! Pathétique, au fond, cette agonie d’un être apparemment indestructible, vu de l’extérieur… condamné à mort par sa propre goinfrerie !

L’espace d’une seconde, même les plus durs à cuire d’entre nous partagent d’autant mieux ce qu’elle ressent qu’il existe, à l’intérieur de la navette, un état de communication psychique privilégié, proche de la symbiose. Chas, retourné vers nous, a l’œil qui s’allume, et je sais qu’il prépare une autre de ses plaisanteries à l’emporte-pièce, dont Plem va faire les frais lorsque brusquement, les visages se crispent, alentour, et nous plions, en gémissant, sous l’effet d’un choc mental d’une puissance de pénétration et d’une violence inouïes…

Devenus maillons de la chaîne et partie intégrante de la psychosphère sistérienne, nous sommes branchés, en direct, sur l’agonie du monstre, et nous ressentons, en profondeur, les affres de cette conscience rudimentaire qui bien que sachant déjà, au fond d’elle-même, que rien ne peut plus la sauver, espère contre tout espoir, lutte contre la mort imminente, hurle sa détresse en silence, et souffre ! Incorporés, intégrés à la continuité psychique de Sister, nous subissons l’invasion de ce désespoir cosmique et croulons sous son poids : le poids immense de l’esprit d’un être qui va mourir, qui le sait, et qui se révolte, futilement, contre le fait inévitable.

Puis, sans autre transition, changement total : à ce désespoir géant, succède une vague de cruauté et de sauvagerie telle qu’il ne m’avait jamais été donné d’en rencontrer auparavant. Plus exactement, lors des bagarres qui ont marqué ma carrière antérieure, je ne recevais les champs émis par mes agresseurs qu’à travers mes perceptions sensorielles alors que là, eux aussi me parviennent en direct. Sans intermédiaires. Portés par cette continuité électropsychique ininterrompue dans laquelle nous baignons et qui est en passe de nous transformer, de fond en comble.

Je m’entends hurler ma terreur, parmi les autres qui hurlent de même, submergés, écrasés par l’épouvante sans nom que nous inspirent cette sauvagerie, cette haine à l’état pur encaissées de plein fouet, dans sa pleine virulence, sans filtres d’aucune sorte. Si profonde, si viscérale est cette épouvante que j’ai l’illusion soudaine de voir le monstre apparaître soudain devant nous, devant la navette qui roule et tangue.

Puis je réalise brusquement que ce n’est pas une illusion. Que le monstre a puisé, quelque part dans ses ultimes réserves, l’énergie de se relever, de se mâter sur ses pattes de derrière alors que nous descendions, en feuille morte, de notre palier d’observation. Et que ses pinces titanesques se tendent, ouvertes, à la rencontre de notre engin provisoirement sans pilote.

Je vocifère :

— Chas ! Redresse, nom de Dieu !

Nous plongeons simultanément vers les commandes abandonnées.

Il a réagi très vite. Trop vite ! Le temps d’une éternelle seconde, nous nous gênons, tous les deux, sans parvenir à exécuter la manœuvre nécessaire. Ce serait trop con, bordel de merde…

Rejeté en arrière, je lâche presque à bout portant une décharge de canon-laser dans la montagne de muscles et d’écailles debout face à nous. Simultanément, Chas vire et zoome en catastrophe. Pratiquement entre les membres tentaculaires qui battent, en désordre, l’air chaud, saturé de poussière.

Nous roulons tous les uns sur les autres et Chas reprend le contrôle de la navette juste à temps pour que nous puissions voir le colosse des mers se replier sur lui-même, avec une sorte de lenteur majestueuse.

Pour s’immobiliser au sol.

Définitivement.

La coupure brutale de son flux psychique laissant derrière elle des esprits traumatisés. Temporairement incapables de concevoir une idée cohérente.

Volley-ball.

Un sport pratiqué depuis le XXe siècle et qui a la qualité de n’exiger, où que l’on se trouve, qu’un ballon de cuir, deux poteaux télescopiques ou faciles à tailler dans le décor et un filet qu’on peut même, à la rigueur, remplacer par quelques cordes.

Nous avons dressé le filet, tracé le court sur une aire sensiblement plane proche du vaisseau, et les deux équipes qui s’affrontent rivalisent, avec une belle ardeur, de services travaillés et de passes savantes et de smashes.

Rien de particulièrement original, dans le contexte de l’entretien physique d’un équipage.

Excepté une chose.

Aucune des deux équipes n’est humaine. Six plantes-pieuvres d’un côté, six plantes-pieuvres de l’autre. Qui lévitent juste au-dessus du sol, racines effleurant le terrain. S’élevant et frappant, au vol, de l’extrémité d’un pétale durci comme une paume ou stabilisant le ballon, sur cette même extrémité incurvée en cuiller, pour servir à ras du filet, avec une précision, une régularité implacables.

Ou bien encore dansant sur place afin d’effectuer la passe qui mettra l’un de leurs partenaires en position d’attaque : de part et d’autre du filet, le ballet bondissant ou volant, va savoir, des joueurs également désireux de marquer et de vaincre et saluant chaque réussite d’une flambée psychique jubilatoire de toute l’équipe.

Auprès de moi, qui arbitre la partie, se tient l’un de leurs patriarches et je perçois, marginalement, la pensée qu’il diffuse :

— Nous n’aurions jamais songé que d’un côté comme de l’autre de cette séparation arbitraire, les équipes en présence apporteraient une telle ardeur à marquer des points et gagner le set, comme vous dites… D’où provient, selon toi, cet intérêt porté à des choses qui ne sont, en dernière analyse, que des abstractions étrangères à toute correspondance objective dans la réalité ?

Je rappelle calmement :

— Ce qui n’empêche pas ceux de ta race d’envisager les mesures à prendre, d’un bout à l’autre de la planète, pour réaliser le matériel très simple nécessaire à l’exercice de ce jeu.

Jeunes troncs bien droits et lianes arrachées aux forêts touffues. Pour les ballons, poches membraneuses inférieures des becs de ptérodactyles, à la consistance de cuir souple. Peut-être le début, sur Sister, de la première industrie ? En tout cas du premier artisanat ! Certains pétales différenciés des plantes-pieuvres possèdent une extrémité ramifiée, modifiée, au cours des siècles ou des millénaires, pour devenir organe de préhension et de maniement des proies récalcitrantes. Poteaux, filets et ballons auront été les premiers objets de fabrication indigène qui seront apparus sur cette étrange planète.

Quant au succès universel remporté par le sport terrien, il est aisément explicable. Les premières plantes-pieuvres initiées se sont immédiatement passionnées pour le volley-ball et avec elles, par communication psychique, l’ensemble de la Race. Une espèce où tous peuvent se brancher sur les émotions, les sensations éprouvées par quelques-uns, n’a pas besoin de pub ! Tout se sait, se vit, se ressent immédiatement, à l’échelle de la planète.

La question du patriarche m’a posé un sérieux problème et j’ai pris le temps d’y réfléchir avant de répondre en fin de compte :

— Cet intérêt, selon moi, provient du fait que les gestes effectués, à l’occasion de ces jeux, n’ont pas d’importance profonde, mais permettent à tous de partager une excitation, une émulation engendrées par le désir de faire mieux que les autres joueurs.

— Si nous avons bien compris les ressorts profonds qui président aux actes de ta race, c’est une sorte de substitut aux combats et aux guerres qui ont émaillé son histoire ?

Tout ce que ces créatures paradoxales peuvent avoir appris, sur notre histoire comme sur l’état présent de notre civilisation, de nos arts et de nos sciences, tient littéralement du prodige et ne laisse pas de m’effrayer, souvent. Ainsi que les conclusions qu’elles en ont tirées. Comment ont-elles pu apprendre, comprendre tant de choses rien qu’en fouillant nos cerveaux, pendant notre sommeil – c’est ainsi qu’elles ont acquis, en particulier, notre langage – comment et surtout… pourquoi ? Avec quelle intention en tête ? Ou dans ce qui leur en tient lieu, ce bulbe situé au pied de leur tige, lorsque leurs racines sont en terre ? Pourquoi ? Dans quelle intention, s’ils en ont une, autre que purement didactique ? N’ai-je pas pensé moi-même, il y a peu, que plus on possédait d’infos détaillées sur un adversaire, mieux on était armé contre lui ? Devons-nous les considérer, définitivement, comme des adversaires ?

Du fond de mon chaos mental, j’ai répondu, je me suis entendu répondre :

— Il y a de ça, oui, des substituts à nos guerres et à nos combats sans destructions et sans morts inutiles. Ce qui prouve que notre race a évolué, depuis ces époques sombres, vers toujours plus de sagesse et de respect de la vie.

Après ça, je lui laisse, je leur laisse tout le temps de méditer ma réponse et m’absorbe, farouchement, dans mon arbitrage afin d’interdire aux pensées-parasites qui risqueraient de s’exprimer trop clairement dans mon cerveau, de chevaucher, à destination des leurs, les ondes omniprésentes de la psychosphère.

Que penseraient-elles, les fleurs géantes, si elles savaient que chez nous, sur Terre, la pratique de certains sports de plus en plus violents débouche fréquemment sur d’autres formes de violence non codifiées ? Entre joueurs ou entre partisans des différentes équipes.

Parlant d’équipe, l’une d’elles vient de marquer le point qui lui donne le gain du set, et les membres de cette équipe en trépignent de joie, sans qu’il soit possible de déterminer s’ils sautent réellement sur leurs racines ou s’ils utilisent, près du sol, leur faculté de lévitation, bondissant et rebondissant dans l’air comme autant de balles de ping-pong sur une eau agitée. Simultanément, me parvient l’exultation des vainqueurs. Parmi les bravos de Gwen, Plem, Chas, Rod, Pat, Mirko et tous ceux des nôtres qui assistent à la rencontre.

Car nous avons beaucoup plus de loisirs, depuis que les processus d’extermination des mocs et des monstres marins se poursuivent, sur toute la planète, pratiquement sans autre intervention de notre part. C’est ainsi que nous avons sorti le matériel de volley-ball, pour notre usage, et que ceux de la Race s’y sont intéressés. Trahissant, à cette occasion, leurs capacités d’enthousiasme, voire de passion pour une cause donnée, fût-elle aussi frivole qu’un jeu d’origine terrienne. Toutes choses que nous ne soupçonnions pas ni n’aurions peut-être, sans cela, jamais soupçonnées. Nous avons besoin, pour interpréter les réactions des autres, d’observer leurs changements d’expression et d’attitude, d’écouter leurs intonations. Comment interpréter les humeurs d’une race sans visage, sans voix et sans gestes, sans comportements proches des nôtres ?

Reste la communication psychique directe. Mais si elle passe, sans contrôle ou si peu, de nos cerveaux aux leurs, il est évident que nous ne recevons, de leur part, que ce qu’ils jugent bon de nous transmettre. D’où l’intérêt, pour nous, de cette réception libre des émotions et des réactions suscitées en eux par ce sport. Un premier pas vers une ouverture moins strictement maîtrisée de leurs esprits aux nôtres ?

Je m’absorbe de nouveau dans l’observation du jeu. J’ai découvert moi-même, lors de précédentes expéditions, ou pu contempler sur Terre, dans les vivariums, d’autres formes de vie extraterrestre, dont quelques-unes assez surprenantes, et je devrais être blasé dans ce domaine. Mais ni moi ni les membres de mon équipage n’avons encore totalement surmonté la stupéfaction de voir des plantes – ces êtres qui, si nous devons en croire nos yeux de Terriens, ne sont que des plantes – s’adonner ainsi à une activité aussi typiquement-terrienne. Y exceller, de surcroît, car peu importe l’angle sous lequel le ballon leur arrive, ils ont toujours, dans ce sens, un ou deux pétales-tentacules prêts à le recevoir, à le renvoyer, et généralement avec une précision impeccable. C’est nous qui avons importé le passe-temps. Mais je ne suis pas très sûr que nous gagnerons, lorsque nous jouerons contre eux, s’ils nous le demandent, tôt ou tard. Eux aussi nous regardent jouer, souvent, et je sais qu’ils nous le demanderont. Dès qu’ils estimeront posséder une équipe capable de nous battre.

Je sais aussi, d’avance, que nous serons assez stupides pour éprouver, en cas de perte, une humiliation cuisante. Mais comment refuser le défi, quand il nous sera lancé ? Impossible !

Dès qu’ils estimeront posséder une équipe capable de nous battre… je réalise, après coup, qu’en posant cette prémisse, j’admets, implicitement, qu’ils n’ont pas tous les mêmes capacités, qu’ils ne sont pas tous strictement interchangeables, donc que nous avons affaire à des individus bien différenciés, bien distincts, et non, comme le prétend leur légende, aux rejetons tous égaux de la graine originelle.

Qui plus est, j’ai dû permettre au problème de s’énoncer clairement, dans ma tête, car la pensée du patriarche s’imprime tout à coup – ni visuelle, ni sonore : présente, simplement – dans le désordre de ma conscience.

— Question typiquement humaine, homme-nommé-Hip, puisqu’elle donne à ce que tu appelles « l’individu » le pas sur la race, l’espèce prise comme un tout. Ici, tous sont un, un est tous. Tous peuvent communiquer avec un, un peut communiquer avec tous. Mais le fait même que notre unité soit divisée en millions de sous-unités ne te fournit-il pas ta réponse ? Oui, nous sommes suffisamment distincts les uns des autres pour que chacun d’entre nous soit susceptible de se perfectionner, au bénéfice ultérieur de tous, dans un domaine ou dans un autre. Non, nous ne cessons jamais d’appartenir au grand tout et de communiquer les uns avec les autres.

Une définition en deux phrases qui pourrait être celle de l’humanité, si l’humanité n’avait oublié, depuis longtemps, qu’elle aussi forme un tout. Un tout puissant, coriace, globalement indestructible.

Mais pitoyablement vulnérable et voué à la destruction ultime si ses milliards de sous-unités s’éloignent les unes des autres au point d’oublier de communiquer entre elles. De communiquer vraiment, profondément. Pas seulement au niveau des échanges matériels et des rivalités économiques.

Une leçon que nous pourrons peut-être leur rapporter, à ceux de la Vieille Planète ? Si nous devons les revoir un jour…

Je reporte mon attention sur le jeu. Surpris, une fois encore, de constater à quel point ces êtres si différents de nous font preuve, dans le feu de l’action, d’une exubérance presque humaine ! Qui diable, sur Terre, imaginerait un agave ou toute autre plante grasse faisant des bonds de joie… après avoir marqué un point pour son équipe ?

Alors qu’il y a très peu de jours, ils ignoraient jusqu’à l’existence de cette activité sportive.

Notre race, au cours de sa longue histoire, s’est souvent félicitée, glorifiée de ses facultés d’adaptation.

Celles des plantes-pieuvres de Sister me font froid dans le dos.

Douées de pouvoirs que sur Terre, nous qualifions de surnaturels ou de parapsychologiques, ces étranges créatures végéto-animales paraissent capables de se mettre à tout un peu trop bien.

Un peu trop vite.


CHAPITRE 9

C’est une sensation grisante que de me retrouver, après quelque dix-huit mois à terre, aux commandes de l’Increvable pour une première tournée d’inspection et d’exploration autour de la planète. Grisante, aussi, la satisfaction de retrouver Old Faithful comme si nous avions navigué ensemble la semaine précédente. Old Faithful, notre ordi de bord avec ses deux voix synthétiques, l’une masculine, lorsqu’il répond aux dames, l’autre féminine, lorsqu’elle répond aux messieurs. Le tout programmé dans ses banques de données par les spécialistes de la base.

— La vie est belle, Sam ?

Sam pour Samantha, son incarnation féminine.

— Superbe, Hip, puisque nous revoilà tous les deux dans l’espace.

— Dans l’espace, comme tu y vas ! Pas même un vol orbital. Le temps ne t’a pas semblé trop long ?

— J’ai comptabilisé le temps objectif, Hip. Depuis notre dernier atterrissage, exactement dix-sept mois, vingt-quatre jours, treize heures…

— Je te fais grâce des minutes. Temps sistérien ou temps terrestre ?

— Temps local. Converti en temps terrestre…

— Merci, Sam. Quand j’en aurai besoin, je te le demanderai… Est-ce que je t’ai manqué, au moins, pendant tout ce temps ?

— Tu sais bien que le temps n’existe pas pour moi, Hip. J’en tiens registre, c’est tout. Pour le reste…

Heureux Samuel. Ou heureuse Samantha. Toujours prêt(e) à donner des chiffres, mais jamais affecté(e) par eux, en aucune manière. Ni par les temps évoqués, ni par les distances. Pour nous autres garçons et filles, créatures de chair et de sang, le temps, hélas, a toujours cette autre valeur – subjective – qui pèse lourd sur les systèmes nerveux. Certes, l’émerveillement de nous découvrir, chaque jour, un peu plus adroits dans le maniement de nos nouvelles facultés psychiques atténue la rigueur de notre captivité – le susucre au toutou – mais la race humaine est ainsi faite qu’il suffit de lui interdire quelque chose pour que petit à petit, cette interdiction tourne à l’idée fixe. Et nous nous sentirons captifs, sur Sister, tant que nous ne pourrons pas remonter, tous ensemble, à bord de l’Increvable. Les plantes-pieuvres ont parfaitement compris que nous ne tenterons jamais de quitter leur planète en laissant sur place une partie des nôtres.

Il y avait un bon bout de temps que nous voulions effectuer, à bord de l’Increvable, cette inspection circumplanétaire interdite à nos navettes, pour cause d’autonomie de vol très insuffisante. Afin de vérifier, d’une part, si Frank et Blondie, nos génies de l’électronique, Chas, notre mécanicien virtuose et les autres cracks de notre équipe technique ont pu lui rendre, au cours des mois écoulés, son efficacité optimale. Et si d’autre part il subsiste ou non, dans certaines régions reculées de Sister, des mocs et des monstres marins qui auraient survécu à l’hécatombe récurrente.

— Alors, Hip, qu’est-ce que tu en penses ?

J’adresse à Chas, du pouce et de l’index joints en forme de lettre O, le signe international qui veut dire : « Au poil ! Ça ne marcherait pas mieux si c’était neuf ! » Suggérant ensuite :

— Et toi, Sam ? Tu es contente des services de notre mécano ?

Avec un infime décalage :

— Bravo, Chas ! Toi et tes petits camarades, vous avez fait un boulot du tonnerre ! Grâce à vous, notre bon vieil Increvable ne se ressent plus du tout des avaries qu’il avait subies.

— Merci, Sam. Je le dirai aux copains.

— J’espère avoir bientôt l’occasion de le leur dire moi-même.

Et naturellement, aucun avis ne saurait être plus autorisé que celui de notre ordi de bord dont les ramifications électroniques s’étendent jusque dans les recoins les plus éloignés du navire.

Cette question de la bonne santé de l’Increvable réglée à la satisfaction générale, nous nous occupons des mocs.

Et n’en trouvons nulle part.

En dehors des centaines de milliers d’énormes exosquelettes qui encombrent les plaines de Sister et les encombreront durant des siècles, jusqu’à ce que l’érosion finisse par en venir à bout, il semble bien que l’espèce soit rayée de la liste des créatures locales. Idem ou presque en ce qui concerne les pseudoptérodactyles. Les quelques bandes que nous apercevons encore ne sont pas nombreuses et paraissent plutôt mal en point. Instruments inconscients de l’élimination des mocs, eux aussi semblent en bonne voie d’extinction. Tous victimes d’une drôle de petite bête invisible à l’œil nu, exportée d’une planète lointaine nommée Anthéor.

Plus la moindre trace de monstres marins, dans les zones littorales. Sinon à l’état de carcasses livrées aux insectes charognards. Et nous devons croiser plus de deux heures au-dessus des eaux rougies par le soleil couchant pour assister, au large d’un groupe d’îles, à un affrontement titanesque entre deux spécimens de très grande taille. Visiblement en proie aux affres de la fièvre amok puisque normalement, ces géants des mers ne se dévorent pas entre eux.

— La maladie continue donc à se transmettre, de proche en proche.

— Puisse-t-elle également affecter leurs œufs, où qu’ils les pondent !

Le vœu émane du troisième occupant de notre poste de pilotage. Un troisième occupant inhabituel puisqu’il s’agit d’une plante-pieuvre qui, depuis le début de l’expédition, transmet les dernières nouvelles à ceux de sa race.

Je riposte :

— J’ignore si leurs œufs peuvent être contaminés, mais regardez un peu ce qui se passe, là, sur cet îlot…

Un zoom rapide d’une de nos caméras semi-automatiques nous apporte le spectacle à domicile, en gros plan. L’œuf est énorme. À la taille du petit monstre qu’il abrite, et qui ne pourra l’occuper assez longtemps pour venir normalement au monde. Déjà fendue, l’épaisse coquille achève de céder sous les coups de bec rageurs de plusieurs ptéros qui se bousculent et ne vont pas tarder à se battre pour accaparer le festin.

Chas commente :

— J’ai compris, maintenant, ce que ces putains d’oiseaux cherchent dans les trous de roche…

Puis, dans l’euphorie du moment, il ajoute :

— C’est chouette, hein, ma vieille branche, de voir les choses d’en haut, comme ça ?

Adressée à une plante-pieuvre, sa « vieille branche » ne manque pas d’à-propos. Je doute que l’interpellé puisse en goûter tout le sel, mais la réponse ne se fait pas attendre :

— Tu oublies, homme-nommé-Chas, que lorsque nous désirons voir les choses d’en haut, nous nous jouons simplement de la gravité comme nous savons le faire.

Je reçois, cinq sur cinq, le projet de riposte de Chas, quelque chose dans le style : « Lévitation ou pas, pouvez vous brosser pour vous trimbaler le cul à la vitesse de l’Increvable ou voyager dans le sub ! »

Fortement, distinctement, je diffuse : « Ta gueule, connard ! » Et je sais qu’il me reçoit, lui aussi, car il me lance un regard effaré. Pas d’erreur, elles s’améliorent, nos communications directes ! Notre compagnon de voyage a probablement suivi l’échange, mais je doute qu’il en ait compris toutes les subtilités.

Nous reprenons le chemin du camp. En passant, nous survolons, à deux ou trois reprises, ce spectacle désormais classique : deux équipes de six plantes-pieuvres qui rivalisent d’adresse, de part et d’autre d’un filet de fortune, au milieu de leurs congénères agglomérés autour d’eux en plusieurs rangées compactes.

Et comme sont montées vers nous, en vagues psychiques successives, la morne détresse des ptéros survivants, la rage autodestructrice des derniers monstres marins, nous arrive à chaque fois, par bouffées jubilantes, le champ d’excitation et de joie des plantes-pieuvres de Sister, arrachées, par la grâce d’un jeu terrien, à leur ennui multimillénaire.

— Là, je crois que nous avons commis une lourde erreur, Hip. Ils ne nous laisseront plus jamais repartir !

Très calme, Béryl, très maîtresse d’elle-même comme toujours. Mais avec un léger tremblement dans la voix, qui ne lui est pas habituel et qui me pousse à jeter, au profil délicat de notre psychologue, un regard oblique. Je bougonne :

— Toi, mon ange, tu m’inquiètes ! Normalement, tu aurais dit comme tout le monde : « Là, je crois qu’on a fait une foutue connerie ! »

Elle s’arrête pour me regarder bien en face et murmure :

— Je ne plaisante pas, Hip. Veux-tu relever les yeux jusqu’à mon visage ?

— Pourquoi pas ? Tu as de très jolis yeux ! Elle riposte, sans sourire :

— Merci, Hip. Mais parlons sérieusement, tu veux ?

— Est-ce que nous n’avons pas toujours parlé sérieusement, toi et moi ?

Nous poursuivons notre promenade. Elle reprend après un silence :

— En réalité, deux erreurs ont été commises… sans que le blâme puisse retomber sur qui que ce soit. Personne ne pouvait prévoir qu’en utilisant le virus amok d’Anthéor pour exterminer les mocs, nous livrerions aux plantes-pieuvres le super-stimulant dont elles avaient besoin pour changer de comportement !

C’est vrai. L’idée initiale est venue de moi. Mais aucun de nous, pas même Plem, l’exobio, ne pouvait savoir que les plantes-pieuvres possédaient le moyen d’intégrer le virus, définitivement, à leur flore interne. Au point d’émerger, une fois pour toutes, de leur léthargie ancestrale. Sur toute la planète, désormais, la Race ne se contente plus de vivre au rythme languissant de ses nécessités quotidiennes. Elle a découvert le plaisir de l’activité physique.

Avec un timing qui démontre qu’elle a parfaitement suivi le fil de mes pensées, Béryl enchaîne :

— Et qui plus est, le plaisir de l’activité physique gratuite. Non utilitaire. Bouger pour le seul plaisir de bouger. Ça non plus, ceux qui ont dressé un beau jour le filet de volley-ball ne pouvaient le prévoir… À présent, nous n’y pouvons plus rien, Hip. Sans le vouloir, nous sommes allés trop loin, beaucoup trop loin… en leur apportant des possibilités, donc des besoins qui n’étaient jamais entrés, auparavant, dans leur vision atavique de l’existence !

Elle s’interrompt, cherchant une analogie :

— Imagine des êtres humains qui seraient nés vieux, engourdis, dans un monde immuable, et n’auraient jamais vécu que pour prendre chaque jour leur nourriture indispensable, passer quelques heures au soleil et se rentrer ensuite dans leurs… cavernes souterraines ! Imagine à présent que du jour au lendemain, ces êtres prennent un tel « coup de jeune » qu’ils acquièrent le goût de se mouvoir et surtout… surtout, de se distraire ! La distraction, cette partie des activités de toute race intelligente techniquement inutile à sa survie, mais psychologiquement nécessaire au même titre que la nourriture… Crois-tu que ces êtres laisseraient repartir ceux qui leur auraient apporté une telle révélation ?

Elle a le chic, Béryl, pour mettre les choses en pleine lumière. Tout ce qu’elle vient de dire, je l’avais pensé, mais sous une forme moins élaborée, moins précise. Je reconnais, à contre-cœur :

— Pas si fous que ça, en fin de compte, ceux qui ont inclus, dans les règlements de la flotte, l’article interdisant de modifier quoi que ce soit, sans nécessité absolue, dans l’organisation de toute biosphère donnée !

— Nous avons déjà tellement joué les apprentis-sorciers… avec la nôtre !

— Ce que nous avons fait ici, sans l’avoir prémédité, c’est vertigineux, quand on y pense. Amener, en quelques mois, des changements qui auraient demandé des siècles ou des millénaires d’évolution… ou qui peut-être, ne se seraient jamais produits… Est-ce qu’ils ne devraient pas, en contrepartie, nous vénérer comme des dieux ?

— C’est ce qui serait advenu si nous avions affaire à une race primitive, Hip. Et pour ça, il aurait fallu que nous ne soyons pas aussi stupéfiés… éblouis… nous-mêmes, par ce qu’ils sont capables de réaliser, dans le domaine du psychisme !

À retardement, je me souviens de m’être demandé, plus d’une fois, qui pouvait se considérer comme la race supérieure. Celle qui a construit l’Increvable ? Ou celle qui sans aucune technologie l’a gentiment amené où elle avait envie de le voir ? C’est bien là que le bât nous blesse. Des êtres que l’on peut dominer, de quelque façon que ce soit, ne sont pas des dieux. D’ailleurs, existe-t-il des dieux, dans la cosmogonie mystérieuse des plantes-pieuvres ? D’une manière ou d’une autre, je les vois mal admettre l’existence d’êtres qui leur seraient supérieurs au point de gouverner tout ou partie de leur destin racial. À plus forte raison de les avoir créés !

Béryl, cette fois, n’a pas suivi mes conclusions inexprimées. Et relance au bout d’un moment :

— Pour revenir à ma spécialité, ma raison d’être à bord de ce vaisseau, Hip, je suis très inquiète sur ce qui va se passer le jour où il faudra bien leur dire, à tous, que nous ne repartirons probablement jamais de cette drôle de planète !

Ma première réaction, très primaire, est de lui rappeler, par gestes, qu’à toute heure du jour et de nuit, nous sommes sur écoute et que la simple expression d’une certitude de cette sorte a peut-être des chances d’en déterminer la réalisation. Puis je me remémore une fois de plus, qu’à partir du moment où la pensée rôde dans une ou plusieurs de nos cervelles humaines, la Race en a déjà pleinement connaissance et sa traduction en langage sonore n’y changera plus rien, de toute manière.

Qu’elle ait traversé les esprits, vraisemblablement à de nombreuses reprises, c’est l’évidence même. À commencer par le mien. Mais l’entendre énoncer ainsi, par quelqu’un d’autre et surtout par Béryl, me coupe la respiration. J’ai tellement pris l’habitude de respecter ses verdicts que j’en reste un peu assommé, sur le coup, et que ma protestation instinctive n’est guère convaincante :

— Ça, rien ne te permet de l’affirmer, Béryl…

Elle éclate, nerveusement, d’un petit rire sans gaieté réelle.

— Tu serais plus persuasif si tu ne le croyais pas toi-même ! En termes de probabilités, combien de chances sur mille pour que nous puissions repartir un jour ?

— Pas des masses, effectivement.

— Je t’en aurais voulu d’essayer de me prendre pour une conne. Et en raisonnant comme si cette probabilité était nulle, quelles seront, d’après toi, les conséquences sur le moral des troupes à mesure que disparaîtront les derniers doutes ?

Elle ajoute, sarcastique, alors que j’ouvre la bouche pour lui répondre :

— Laisse-moi le dire à ta place… Après tout, c’est moi la psy, tu te souviens ? Et ni toi ni Gwen n’avez qualité pour répondre à la question que je viens de poser.

— Béryl…

— Aucune attaque contre toi, Hip, ni d’ailleurs contre elle. La simple constatation du fait tout simple que toi comme elle, vous avez rencontré, au-delà du partenaire sexuel choisi par l’ordi central pour cette traversée, elle, l’homme, toi, la femme de votre vie ! Je serais une piètre psychologue si je n’avais su discerner que vous préféreriez, l’un et l’autre, renoncer à revenir sur Terre plutôt que de reperdre ce que vous avez trouvé sur Sister… mais à une exception près, Frank et Blondie, tous les autres ne sont, les uns pour les autres, que des partenaires sexuels provisoires désignés, à l’origine, pour une durée limitée, et tous aspirent à revoir la vieille planète. Voilà ce qu’il fallait que je te dise, Hip, et crois bien qu’il n’est pas si facile de montrer la vérité à quelqu’un qui n’est plus équipé pour la voir !

Les larmes coulent dru sur ses joues, à ce stade, et je m’entends répéter comme un idiot :

— Béryl, oh, Béryl…

Tandis que son regard et son esprit s’ouvrent aux miens et qu’il m’est donné de découvrir, au fond de son âme en tumulte, une telle détresse, un tel amour pour un homme nommé Hip, comme disent les plantes-pieuvres, que je me sens envahi d’une humilité, d’une compassion infinies. J’ai envie de lui demander pardon et simultanément de la prendre dans mes bras pour la bercer doucement, comme une sale gosse pas raisonnable.

— Moi aussi, je t’aime, Béryl. J’aurais pu t’aimer. Je t’aurais aimée, si…

Elle sanglote :

— Si Gwen n’était pas là ? Qu’est-ce que tu essaies de me dire, avec ta lourdeur de mâle obtus ? Que si je la tuais, j’aurais mes chances de prendre sa place dans tes bras et dans ton cœur ?

— Béryl !

— Quoi, Béryl ? Je ne le ferai pas, rassure-toi, je connais mes devoirs, mais si je n’étais pas la psy de ce vaisseau de merde, je crois que… je crois que…

Elle repousse avec rage mes mains maladroites qui tentent de l’attirer au creux de mon épaule. Me jette dans une sorte d’aboiement :

— Pas de lot de consolation, Hip-le-Dur ! Ce ne serait digne, ni de toi, ni de moi ! Mais n’oublie pas que tu auras cessé d’être un bon commandant tant que tu verras les choses à travers le prisme de tes sentiments et de ceux de cette garce qui n’a même pas l’air d’apprécier pleinement la chance qu’elle a !

Elle achève de se dégager, d’une secousse, et je la regarde s’éloigner, à grands pas d’amazone, vers le centre du camp. Aucune fatuité masculine ne se mêle à la pitié sincère que je ressens à son égard et dont elle ne voudrait à aucun prix.

À part ça, en bonne psychologue qui n’oublie jamais sa fonction, elle m’a rappelé mon propre devoir et debout près du ruisseau où se sont tenues tant de confrontations antérieures, j’appelle, mentalement, le porte-parole des plantes-pieuvres.

Plus exactement : un porte-parole, car à nos yeux humains, elles se ressemblent toutes, et je ne saurais dire s’il m’est arrivé de rencontrer deux fois la même.

L’entrevue dure depuis près d’une demi-heure sans que ayons avancé d’un pas. Cramponné à mon sang-froid, je rappelle :

— Notre liberté contre l’extermination des mocs et des monstres marins, tels étaient bien les termes de notre accord ?

— Comment pourrions-nous les avoir oubliés ?

— Nous avons accompli notre mission beaucoup plus vite que vous ne l’escomptiez, que nous ne l’escomptions nous-mêmes. Nierez-vous que l’extermination promise des mocs et des monstres marins soit aujourd’hui chose faite ?

— Pourquoi le nierions-nous ? Cela changerait-il quelque chose à la réalité ?

Bonne question. À laquelle je préfère m’abstenir de répondre. Puisqu’ils ignorent le mensonge, ce n’est pas à moi de le leur enseigner. J’élude :

— Craindriez-vous quelque… résurgence ultérieure des races concernées ?

— Nullement. À présent que nous agissons, nous savons découvrir et détruire les fœtus des mocs enterrés dans l’argile, à faible profondeur, et les œufs des monstres marins cachés aux creux des roches. C’est une activité presque aussi appréciée, sur toute la planète, que la pratique du volley-ball. Et nous sommes méthodiques. Nous ne négligeons aucun îlot, aucune poche argileuse. Tout ce que les ptérodactyles ne trouvent pas en cherchant leur nourriture, nous, nous le trouvons, et nous le détruisons.

— Donc, nous avons accompli la mission à laquelle nous nous étions engagés ?

— Absolument.

— Donc, si vous n’avez qu’une parole, nous sommes libres de repartir ?

— L’expression « n’avoir qu’une parole » signifie-t-elle que l’on n’est capable de retenir qu’un petit nombre de mots ?

Ils connaissent bien notre vocabulaire, et pourtant je sais que leur question apparemment idiote n’est pas une feinte. « N’avoir qu’une parole », au sens humain du terme, implique tant de prolongements éthiques et moraux que tenter de l’expliquer est une gageure. Je m’y efforce, toutefois. Reçois en réponse :

— Alors, si nous avons bien compris le sens de l’expression, c’est vrai, nous n’avons pas qu’une parole. Les choses n’ont-elles pas changé, depuis ce que tu appelles notre accord ? Nous sommes différents. Nous pensons différemment. Donc, il n’y a plus d’accord.

— Ce qui veut dire que vous n’avez pas l’intention de nous libérer ?

— Pourquoi le ferions-nous quand vous nous avez démontré que vous pouviez nous apporter bien autre chose que la simple élimination de nos ennemis naturels ?

L’inconvénient de discuter avec des partenaires non-humains.

Non que le raisonnement qu’ils viennent de tenir ne pourrait être le fait de partenaires humains. Mais du moins auraient-ils conscience de leur mauvaise foi, et par l’usage habile d’une mauvaise foi égale, pourraient-ils être pris à leur propre piège ?

Mais que faire contre des êtres pour qui les notions d’accord conclu, de parole donnée, de loyauté réciproque et autres engagements moraux n’ont aucune signification ? Aucune correspondance dans leur organisation mentale ? Qui trouvent légitime, les circonstances ayant changé, de changer eux-mêmes.

— Dois-je comprendre que vous nous laisserez repartir uniquement lorsque vous aurez la certitude que nous ne pourrons plus rien vous apporter ?

Il y a ce fameux délai de consultation générale, puis :

— C’est exactement ce que nous pensons… mais comment pourrons-nous jamais avoir cette certitude ?

Béryl avait raison.

Ils ne nous laisseront jamais repartir pour la bonne raison qu’ils ne trouveront, jamais, aucune bonne raison de nous laisser repartir.


CHAPITRE 10

La bagarre a fait des ravages. Je le réalise pleinement en aidant Doc Valéry, Gwen, Blondie, Béryl et les autres filles valides à soigner les éclopés, dans la grande baraque de rondins convertie en infirmerie de campagne, celle du vaisseau étant beaucoup trop petite pour accueillir en même temps tous ces « malades ».

Je demande au toubib, dans l’atmosphère de consternation qui pèse sur l’ensemble de l’équipage :

— Un premier bilan, Doc ?

Lui-même est blessé au visage et passe sur son front barré de sparadrap une main tremblante.

— Deux bras cassés, quelques côtes idem, un crâne ouvert par je ne sais quel instrument contondant, des meurtrissures faciales sans nombre et autres dégâts mineurs. Rien d’irréparable, je pense… quoique nous ayons probablement frôlé, avec un des enfoncements thoraciques, la perforation pulmonaire…

Dans un gros soupir de lassitude :

— La blessure à la tête m’inquiète un peu. Même sans fracture du crâne, il y a toujours la possibilité d’un traumatisme cérébral…

Mon regard effleure le joli visage de Pat. Enlaidi, pour l’instant, par une large ecchymose autour de l’œil gauche, et je me détourne précipitamment, les tripes nouées. A-t-elle participé à l’empoignade ? Ou récolté, en essayant de séparer les garçons, une châtaigne qui ne lui était pas destinée ? La pauvrette réclame un miroir et naturellement, je m’abstiens d’exaucer son désir. Je murmure :

— T’en fais pas, ma grande, c’est l’affaire de vingt-quatre heures !

Et me dirige vers la sortie, prêt à vomir. Je supporte mal le spectacle d’un visage de femme sanglant ou tuméfié. Les filles ne sont pas faites pour prendre des coups. Nous autres mâles, c’est une autre paire de manches et même de manchettes puisque nous marchons toujours sur la bonne vieille équation violence physique égale virilité. Distribuer des gnons, en recevoir, c’est ça qui fait l’homme. À ce compte-là, mentalement, nous ne sommes pas encore sortis de l’âge des cavernes !

J’émerge, paupières plissées, dans le soleil immuable. J’ai dans la bouche un goût de sang et de cendre et le goût du sang, au moins, n’est pas illusoire. Moi aussi, comme Doc et comme Chas et un ou deux autres, j’ai d’abord tenté d’empêcher le conflit verbal entre Plem et Rod et leurs partisans respectifs, de tourner à la guerre civile. Pour cogner avec la même ardeur, le même abandon que les autres, après en avoir pris plein la gueule ! Encore heureux que le doc, tout de suite K.O., ait relativement peu souffert. Sinon, qui aurait pris en main, avec la même compétence, les opérations de secourisme ?

J’ai marché comme un fou jusqu’au ruisseau. J’y rince mon tampon de gaze et continue de baigner tendrement ma lèvre fendue, mes narines aplaties. Un émissaire-relais des plantes-pieuvres atterrit silencieusement, près de moi, et j’accuse, en me redressant d’un bond :

— C’est vous qui avez délibérément envenimé cette discussion, n’est-ce pas ? Joué sur leur désespoir d’être cloués sur cette planète ? Jusque-là, les bagarres s’étaient maintenues dans des limites raisonnables…

— Qu’appelles-tu limites raisonnables ? Où se situe, à vos yeux, la frontière entre le sport, la distraction, et cette violence que tu sembles désapprouver, aujourd’hui ?

Toujours compter sur eux pour déplacer les problèmes vers les questions auxquelles on n’avait pas pensé ! Je renvoie furieusement :

— C’est vous, je ne me trompe pas ?

— C’est nous. Mais pourquoi cette rage, en toi ? Tout comme lors de notre expérience sur vos instincts génésiques…

— Quoi ?

— Lors de cette nuit où nous nous avons encouragés à réaliser votre rite de reproduction avec des partenaires différents… nous n’avons fait que vous pousser dans la direction où chacun de vous était prêt à tomber… exacerber des tendances latentes…

— Ça va, ça va, j’ai saisi !

Comment te trouves-tu, homme-nommé-Hip, comment vous trouvez-vous, toi et tous tes copains, dans vos peaux de cobayes ? Ces drôles de bestioles dont la Race vous fait jouer le rôle et qui possèdent au moins, sur vous, l’avantage d’ignorer qu’ils sont des sujets d’expérience et de n’en pas souffrir moralement, en plus du reste !

Et toujours, chez les plantes-pieuvres, cette absence déconcertante de toute dissimulation comme de tout cynisme, de tout sadisme qui expliqueraient, au moins…

Soudain, peut-être parce que nous vivons, depuis bientôt deux ans, tous ensemble à l’intérieur de la psychosphère, je sais, je devine, au-delà du dernier doute, quelle est la motivation profonde, la seule logique, la seule possible de ces créatures paradoxales, et le mot, le néologisme qui s’impose apparaît de lui-même, dans ma tête :

— Des psychophages ! Vous êtes des psychophages ! Vous vous nourrissez, littéralement, de nos pensées ! De nos émotions, de nos sensations et des pensées qu’elles nous inspirent ! Et pas seulement des nôtres, mais de celles de tout ce qui vit et meurt sur cette planète ! Vous y vivez, nous y vivons nous-mêmes, depuis notre arrivée, parmi les champs psychiques des créatures de tout niveau qui composent la biosphère sistérienne et vous vous en repaissez ! Vous êtes des psychophages.

J’ai hurlé, hurlé vraiment, car la seule transmission mentale n’aurait pas été suffisante pour exprimer toute la véhémence qui m’habitait, et l’énorme fleur-relais riposte par l’habituelle voie – voix ? – psychique, avec la même tranquillité impavide :

— N’en as-tu pas toujours été conscient, homme-nommé-Hip ? N’était-ce pas évident, dès le premier jour ?

Suivi d’une transmission globale, chaotique, qui m’apporte, en bloc, un torrent d’informations dans lequel j’attrape, au vol, tout ce qui me manquait encore… Le frémissement immense des millions de plantes-pieuvres réparties sur toute la planète, lors des massacres de mocs et de monstres marins… Le plaisir qu’elles ont à dévorer, vivants, les animaux-fruits des serres sylvestres et autres proies occasionnelles dont l’ultime détresse semble jouer un rôle essentiel dans leur métabolisme… La jouissance qu’elles éprouvent à cannibaliser nos sensations – nos sentiments ? – lorsque nous « réalisons notre rite de reproduction », et Dieu sait quelles formes peut revêtir un tel transfert psychique, chez des créatures dépourvues d’organes sexuels comparables aux nôtres !

Tout cela, et bien davantage, dans un déferlement d’images et de notions pas toujours facilement interprétables et sans la moindre trace de gêne ou de complaisance ou de toute autre réaction ressemblant tant soit peu à une émotion humaine.

Évident ?

Logique !

Ingrédient presque inévitable de la psychosphère et justification, explication, a posteriori, de la pérennité, à travers les siècles et les millénaires, d’une race qui sans ces apports émotionnels, serait probablement morte d’ennui ? Ou bien n’est-ce là, une fois de plus, qu’une vision étroitement anthropomorphe des choses ?

Après la révolte instinctive de l’homme-nommé-Hip furieux, humilié d’avoir été ravalé, de nouveau, au rang d’animal de laboratoire et de se savoir, en permanence, le bouffon, la marionnette d’une race avec qui la communication, quoique directe, reste soumise aux distorsions de mentalités foncièrement différentes, je sens monter en moi, graduellement, une résolution, une paix immense.

Et c’est mon tour de transmettre avec une intensité, une efficacité qui vont bien au-delà des mots :

— En nous poussant à la violence plus que nous n’y inclinions déjà, vous avez mis nos vies en danger. Deux des nôtres ont bien failli en mourir, l’un avec le crâne fracassé, l’autre avec une lésion pulmonaire. Poursuivez ainsi et bientôt, vous perdrez les plus beaux jouets que vous ayez jamais eus. Notre espèce est fragile. Non seulement elle est facile à détruire, mais elle se détruit elle-même, par le suicide, lorsque certains facteurs extérieurs – l’atteinte à sa liberté en particulier – la dépouillent de toute volonté, de tout désir de vivre. Si vous voulez nous garder sur Sister assez longtemps pour tirer de nous tout ce que nous pouvons vous apporter encore, il va falloir que vous me laissiez mentir à ces hommes et à ces femmes.

— Mentir ?

— Affirmer, selon votre propre définition, que la réalité n’est pas la réalité, en présenter une image différente…

— À quoi bon, puisque la réalité n’en sera pas modifiée pour autant ?

— C’est vrai, la réalité n’en sera pas modifiée d’un iota. Mais si nous ne voulons pas que se produisent d’autres affrontements, d’autres bagarres encore plus meurtrières, même sans votre intervention psychique, si vous ne voulez pas que d’un jour à l’autre, l’un ou l’une d’entre nous se donne la mort, et ces gestes-là sont généralement contagieux, il faut que vous me laissiez leur faire croire, que dis-je, il faut que vous m’aidiez à leur faire croire que prochainement, dans un délai n’excédant pas quelques mois, vous avez l’intention de nous rendre notre liberté.

Je reprends mon souffle et marque une pause avant de conclure :

— Ce ne sera pas vrai, la réalité n’en sera pas modifiée, mais nous gagnerons du temps. Et c’est de temps que nous avons besoin pour conserver, moi, mes camarades en vie, vous, des êtres dont vous attendez encore des satisfactions multiples, et que seule la mort peut venir vous prendre !

Difficile d’appeler « fête » la commémoration, à bord de l’Increvable, du second anniversaire de notre arrivée sur Sister. Mais la race humaine a le goût des célébrations, et toutes les dates qui émaillent son calendrier ne rappellent pas des événements heureux, loin de là. Il est des événements néfastes que l’on ne doit pas oublier, et marquer leur anniversaire constitue le meilleur des pense-bêtes. Et puis, c’est une occasion de faire le point sur une situation donnée, bonne ou mauvaise, et nous ne manquons, pas à la tradition. L’atmosphère, d’ailleurs, n’est pas trop tendue. Beaucoup moins qu’elle ne l’aurait été voilà quelques semaines avant que je n’aie conclu cet accord avec les plantes-pieuvres, car depuis lors, je n’ai pas cessé d’entretenir tous et chacun dans l’idée que nous n’en avions plus pour très longtemps à demeurer cloués sur cette planète. Ma réputation – contrairement à la Race – de n’avoir qu’une parole, (Hip-le-Dur, l’homme qui se ferait tuer plutôt que de renier la sienne), les a rassurés en plus d’une occasion, les rassure lorsque, verre en main, je prononce mon petit speech :

— Haut les cœurs, mes amis ! Vous repartirez, bientôt ! L’Increvable repartira ! Parole d’homme et de commandant ! Avec vous tous à son bord ! Laissant ici une population étrangère, certes, foncièrement différente de ce que nous sommes, mais qui aura considérablement évolué, et que les prochaines expéditions trouveront infiniment plus accessible, infiniment plus proche de nous lorsque…

— Tout ça, c’est bien joli, mais à quand le départ, commandant ?

— On peut avoir une idée de la date ?

— Plus tôt que vous ne le pensez, je vous dis ! Du peu au jus, quoi ! Vous me faites confiance ?

— Sûr, Hip, on sait que tu ne parles jamais à la légère…

— Mais on aimerait bien que tu nous dises…

— Pour l’instant, ce que j’ai à vous dire, c’est que ce salaud de Nic a bouclé notre réserve de champagne ! Il a raison, d’ailleurs, on n’en aurait plus pour la ressortie du sub, à l’habituelle fraction de parsec de notre but : la Terre ! Alors, trinquons avec cette mixture, d’accord ? Buvons à ce proche départ et qui sait ? Aux intentions de retour sur cette planète !

Mes derniers mots soulèvent quelques protestations, mais ils boivent. Et se pressent, pour refaire le plein, autour des récipients hétéroclites promus à la dignité de bols à punch. Corsée, la mixture ! Aromatisée, qui plus est, de baies locales joignant, à une parfaite innocuité, des propriétés légèrement euphorisantes.

Sans parler d’une saveur composite qui noie efficacement celle du seul ingrédient que j’ai personnellement ajouté au mélange. Un soporifique-retard prélevé dans la riche pharmacopée de Doc Valéry. Qui agira de façon graduelle, selon les tempéraments et les quantités absorbées. Il ne faut surtout pas qu’ils s’écroulent trop vite, ni tous ensemble ! Disposé sur une étagère murale, dans le coin du poste où je me tiens, un seul de ces bols n’a pas reçu le même assaisonnement et bien entendu, c’est dans celui-là que je puise. Très vite, l’atmosphère s’échauffe. Tout le monde rigole, tout le monde se met à danser sur la musique d’ambiance, au sein d’une excitation croissante. Je fais de mon mieux pour paraître pleinement dans le bain mais, quoique un peu grise de sa première tournée avalée d’un seul coup, Gwen ne s’y trompe pas :

— Bonne imitation, Hip, mais moi qui te connais mieux que les autres, je vois bien que tu n’es pas avec nous. Et qu’est-ce que c’est que ce problème qui t’obsède sans arrêt… même au sein de la grosse rigolade ? Quelque chose au sujet de la supériorité ou de la primauté de la parole sur la pensée… J’ignorais que tu cultivais des préoccupations aussi… philosophiques !

Ce que j’ignorais, moi, c’était à quel point l’intercommunication psychique s’était affinée, perfectionnée entre Gwen et moi, pour qu’elle se balade aussi librement à l’intérieur de ma tête. Tapant trop près, beaucoup trop près de la cible pour ma tranquillité d’esprit ! Je m’efforce de noyer le poisson, brodant précisément sur la joie que m’apporte cette communion télépathique de plus en plus étroite, entre nous deux, et je vais même jusqu’à danser, avec tous les autres, une activité qui généralement, ne fait pas partie de ma joie de vivre.

Gwen, je le vois bien, s’en étonne, mais je la pousse à se resservir, trinque avec elle et provoque une menue diversion qui me permet de troquer mon verre plein de punch drogué contre un verre déjà vide que je fais mine, ensuite, d’avoir séché d’un seul trait. Quant au verre abandonné, il ne tarde guère à trouver preneur. Une fois ces petites bringues démarrées, toutes les tricheries sont permises à qui garde la tête froide !

Au bout d’une à deux heures, commencent les retraites languissantes à destination des cabines. Par couples, mais je doute fort que quoi que ce soit de romantique arrive aux trois quarts d’entre eux avant qu’ils ne s’endorment, selon le nombre de verres absorbés, pour vingt-quatre à quarante-huit heures. Plem-le-Colosse tient le coup plus longtemps que les autres, question de gabarit, mais finit par capituler, lui aussi, et s’éloigner en trébuchant, dans la coursive, portant littéralement sa compagne. Tombée bonne dernière, dans mes bras, Gwen ne réagit pas davantage quand je la dépose sur la couchette de notre cabine. Mon cœur bat si fort que je me demande si je vais avoir le courage d’aller jusqu’au bout. Je n’aurais jamais cru que ce serait si difficile…

Bien que Gwen soit profondément endormie, je reçois encore, de sa part, un tel mélange de perplexité, de colère et d’inquiétude que je me penche vers elle et l’embrasse sur la bouche, provoquant dans son esprit anesthésié, une poussée-réflexe de tendresse et d’amour qui fait monter à ma gorge un sanglot contrôlé de justesse. Je m’enfuis comme un voleur avant de craquer complètement et de renoncer, par faiblesse, à une entreprise que je prépare depuis des jours. Si je commettais l’erreur de la repousser aujourd’hui, je ne retrouverais sans doute, jamais plus, ni l’occasion, ni l’énergie indispensables pour la mener à son terme.

La nuit sistérienne est fraîche lorsque je me risque à l’extérieur. Fraîche et claire avec un ciel dégagé, clouté d’étoiles extraordinairement lumineuses qui détachent, autour de moi, les silhouettes incongrues de nos installations à terre, depuis les abris de travail protégeant nos recherches des ardeurs diurnes de leur soleil rouge, jusqu’au filet de volley-ball en passant par la vaste baraque où s’entasse, à présent, une bonne partie du matériel autrefois emmagasiné dans les flancs de l’Increvable. Où qu’il aille, l’homme, au bout d’un certain temps, a besoin de prendre possession de son environnement, d’une certaine manière. D’y planter ses piquets de concession, en quelque sorte. Même s’il n’a pas l’intention de s’éterniser dans le secteur.

J’ai pris automatiquement le chemin du ruisseau, et lorsque j’approche de sa rive, il est déjà là. Le relais de la Race, qui semble m’attendre. Plus grand que moi et tellement différent, dans la pénombre, avec ses pétales-tentacules au repos, comme les membres multiples de quelque dieu hindou.

C’est lui qui attaque, sans attendre :

— Pourquoi ce chaos dans ton esprit, homme-nommé-Hip ? La fête que vous venez de célébrer, à bord de ton navire, n’était-elle pas un symbole de joie ?

— Pour autant que les mots signifient la même chose, dans vos esprits et les nôtres, théoriquement, oui. Et je suis heureux que vous ayez pu y contribuer, en n’intervenant pas pour contredire, par la voie psychique, mes prédictions d’un proche départ.

— N’avions-nous pas consenti à te laisser pratiquer cette activité mentale incompréhensible que tu appelles « mensonge » ? Avec l’appoint d’une de ces boissons dites alcoolisées capables de modifier votre façon d’agir et jusqu’à votre façon de raisonner qui s’associent à vos fêtes, tes congénères ont cru tout ce que tu leur disais. Mais la réalité n’en est pas moins demeurée la même, et lorsqu’ils découvriront que tes prédictions n’y étaient nullement conformes, est-ce que tes rapports avec eux n’en deviendront pas encore plus difficiles ? Est-ce qu’ils ne t’en voudront pas de les avoir trahis ?

— Probablement, c’est vrai. Mais du moins, cette nuit, sont-ils allés se coucher heureux. Et tant pis si dans les jours à venir, le réveil est rude !

Pause de transmission prolongée. Apparemment, mes réponses sèment le trouble dans leur conscience collective. Sentent-ils qu’elles ne correspondent à aucune réalité tangible ? Reçoivent-ils, par-delà le chaos très réel qui règne à l’intérieur de mon cerveau, l’écho de ces « préoccupations philosophiques concernant la supériorité ou la primauté de la parole sur la pensée » que Gwen a distinguées ? Si le problème est sans cesse au fond de mon esprit, ce n’est pas d’une façon abstraite et pour des motifs philosophiques, mais parce que, depuis des jours, j’utilise la parole exprimée, les mots en avalanche, pour brouiller, plus que la clarté, la nature même de mes véritables préoccupations. Avec, toujours sous-jacente, cette incertitude quant à l’efficacité réelle de la méthode.

Pour réaliser ce brouillage, je n’ai reculé devant rien. Tout y est passé, tout y passe, depuis les règlements de la flotte obligatoirement sus par cœur et faciles à ressasser, mentalement, jusqu’à des textes lus, relus, retenus au hasard des rencontres littéraires. Sans négliger les fables apprises à l’école et jamais complètement oubliées.

Gwen avait entrevu le mécanisme de l’opération, sans en discerner la finalité. Qui était précisément de réaliser cette confusion, cette incompréhension dont témoigne le retard qu’ils mettent à relancer :

— Tes processus mentaux habituellement simples, voire primitifs, nous échappent actuellement, homme-nommé-Hip ! Que veulent dire ces paroles enchaînées, sans suite logique, qui encombrent ton cerveau, et dont nous ne sommes pas en mesure d’interpréter le sens ? S’agit-il d’une sorte de code ? Toutes ces phrases ont-elles une signification cachée ? Ou bien es-tu en train de perdre le contrôle d’un esprit qui a toujours fonctionné, jusque-là, de façon presque rationnelle ?

Je ne peux m’empêcher de jubiler, au fond de moi, parce que cette question, c’est l’aveu de leur perplexité, la preuve de l’efficacité de la méthode. Je m’acharne à répéter mentalement, comme un prêtre ses litanies, les articles du règlement de la flotte, et riposte :

— Non, je ne suis pas fou… en admettant que la notion de folie vous soit accessible… et je crois que vous allez comprendre…

Du petit module de télécommande sanglé autour de mon poignet, part l’impulsion-radio qui dans le poste de pilotage désert de l’Increvable, va rendre opérationnelle la séquence manuellement programmée, quelques jours plus tôt, en repassant avec Sam, qui les a tous dans ses banques de données, les principes essentiels du droit spatial que se doit de connaître tout commandant de navire. Sam est l’ordi de bord le plus sophistiqué jamais incorporé à l’un des bâtiments de la flotte intergalactique, et dans sa programmation de base, ne figure pas l’obligation de redire, à haute voix, les instructions pianotées sur une de ses consoles.

C’est nous qui l’avons conçu, réalisé de toutes pièces – nous au sens le plus large : la race, l’espèce humaine – et cependant, Sam-Old Faithful vient encore de démontrer la supériorité du métal et des silicones sur les composés organiques en n’émettant pas ce qu’il savait sur les ondes de la psychosphère, quoique cela nous ait paru, bien des fois, difficile à admettre, Old Faithful, le super cerveau artificiel, plus savant que nous tous réunis, n’a pas été doté de cette mystérieuse prérogative qui nous anime : la vie. Ne possède, à part celui que recèlent normalement, à leur niveau, les particules élémentaires, aucun psychisme apte à nous trahir auprès d’une race télépathe.

Tout juste si j’assiste au décollage de l’Increvable. Écrasé, terrassé que je suis, le visage plaqué au sol par la compréhension soudaine des plantes-pieuvres, leur fureur à l’échelle d’une planète.

Puis la pression énorme qui pèse sur mon cerveau se dissipe et je reçois, je ressens l’effort collectif, l’effort unanime de la Race pour aller reprendre, dans l’espace, ce qui vient de lui être arraché.

J’ignore comment je trouve la force de diffuser, faiblement :

— Inutile… Ils dorment tous… drogués… hors de votre atteinte… D’ailleurs, les instructions programmées sont irréversibles… et vous n’avez aucun pouvoir sur un ordinateur !

Une nouvelle décharge d’énergie psychique me punit, sauvagement, de mon insolence, et je comprends, après coup, que c’est moi qui viens de hurler, comme une bête. J’ai eu l’impression que ma tête éclatait. Pourtant, elle est toujours là, sur mes épaules. Ce n’était rien de plus qu’un avertissement, un énorme coup de fouet mental. Dont je me remets suffisamment, en quelques minutes, pour m’accroupir, d’une secousse, dans l’herbe drue. Réduit à un petit tas tremblant qui pose son menton sur ses genoux, en posture quasi fœtale.

Ils reprennent enfin, purgés – pour le moment – de cette colère gigantesque qui m’a ébranlé de fond en comble :

— Comment toi… homme-nommé-Hip… toi le commandant… tellement gonflé de ton rôle et de tes prérogatives… as-tu pu consentir à te sacrifier… rester au sol pendant que les autres s’envoleraient à bord de ton navire ?

J’essaie de me redresser, mais retombe aussitôt. Encore une décharge comme celle-là et je serai tout juste bon à faire de la pâtée pour chien.

Ou pour plante-pieuvre !

Je parviens finalement à hoqueter, d’une voix sans souffle :

— Mon rôle de chef… mes prérogatives de commandant… C’est lui, c’est elles qui m’ont masqué longtemps la réalité objective… Dur à encaisser, mais c’est bel et bien à travers moi… le commandant… que vous avez pu attirer… retenir l’Increvable sur cette planète… Il m’a fallu du temps pour reconnaître que c’était moi, le maillon le plus faible de la chaîne…

Non sans une indicible amertume :

— J’avais même admis, à notre arrivée, que vous pouviez agir directement sur notre ordi de bord… alors que programmé par vous, je programmais Old Faithful… sans oublier l’instruction spéciale de n’accepter aucun contre-ordre, même de ma part… et suivi d’un blocage de cette partie de ma mémoire d’autant mieux accepté que nécessaire à mon équilibre mental… Je ne me reproche rien… J’ai résisté autant que j’ai pu… lorsque nous étions dans l’espace… à la puissance psychique conjuguée de toute une race… Mais lorsque j’ai compris, au-delà du dernier doute, que c’était moi l’élément vulnérable… le principal élément sous contrôle du système… j’ai compris également que si je partais avec les autres… vous me rattraperiez jusque dans le sub… et que l’Increvable reviendrait sur Sister… Donc, c’était le prix que je devais payer : il fallait que je reste…

La question suivante me prend totalement au dépourvu :

— Est-ce à ce genre de comportement que correspond votre mot « héroïsme » ?

J’avale une gorgée de salive qui me produit l’effet d’une bouchée trop grosse.

— Pas dans mon dictionnaire… Article premier de la charge de commandant d’un vaisseau de la flotte intergalactique : « Le commandant doit pourvoir, en priorité, à la sécurité de son équipage, donc de son navire…» C’est ce que j’ai fait… avant que trop d’entre nous ne sombrent dans la folie !

— Et le résultat, homme-nommé-Hip, c’est que tu es le seul, désormais, de ton espèce, sur notre planète… Probablement jusqu’à la fin de ta courte vie…

— À moins qu’une autre expédition, prémunie contre les… particularités de Sister, ne revienne me chercher…

— Mais seulement après que se soit écoulé le temps nécessaire à deux voyages… Sister-Terre et Terre-Sister… c’est-à-dire, dans le meilleur des cas… d’assez nombreuses années !

Ils s’y connaissent pour mettre le doigt sur la plaie. Ou devrais-je dire l’extrémité d’un pétale ?

Je regarde, incapable d’ajouter une syllabe, la plante-relais disparaître dans la nuit.

M’abandonnant – délibérément ? – à la perception soudaine, exacerbée, de ma propre solitude.

De ma propre détresse.


SEUL

Dieu, nous dit la Bible, a créé l’homme le sixième jour, mais pour l’homme, quel a été le premier jour, sinon celui de sa propre création ? Le jour qui se lève pour moi, nouvel Adam naufragé, bloqué sur cette putain de planète, est le premier jour de la création. La création d’un monde où, seul de mon espèce, je suis désormais condamné à vivre en attendant – mais à très longue échéance – un secours problématique, ou le basculement miséricordieux de mon esprit dans une folie bienheureuse qui peut-être, en me transportant ailleurs, me sauvera du suicide ?

Je me remémore l’histoire de ce cosmonaute échoué seul sur une planète, depuis des années, avec pour seul compagnon un animal monopède à cinq doigts perpétuellement juché sur son épaule droite. Cet animal n’est autre que sa propre main gauche, mais pour lui, c’est une présence réelle qui entretient sa schizophrénie et lui permet de survivre. Jusqu’au jour où finalement secouru, il croit comprendre que son sauveteur menace l’existence de la bête, grille l’autre cosmonaute d’une décharge de pistolaser et rejoint son monde illusoire en parlant au petit animal à cinq doigts dont il sent sur son épaule la pression rassurante.

L’une des meilleures choses qui puisse m’arriver, à la longue. Celle-là ou toute autre forme d’aberration protectrice… Car je sais que même une fois réveillés, les passagers de l’Increvable ne reviendront pas en arrière. J’ai verrouillé le programme de leur retour sur la vieille planète : ils ne pourront le modifier qu’à leur ressortie du sub, si des corrections s’imposent. C’était ce que je devais faire, je l’ai fait, je ne regrette rien, mais Dieu, donnez-moi rapidement ma bête à cinq doigts pour me tenir compagnie !

Bien sûr, il me reste les plantes-pieuvres. Qui attendront de moi, et de moi seul, longtemps encore, tout ce que je pourrai leur apporter. Comme on disait jadis sur Terre, elles ne me feront pas de mal, ce ne sont que des plantes ! Mais combien de temps vais-je pouvoir conserver mon sens de l’humour ? Un an ? Un mois ? Une semaine ?

Une journée ?

Je contemple longuement le vaste carré d’herbe asséchée, brunie par l’éjection ionique du moteur de décollage vertical. Tout ce qui reste de l’Increvable. Avec cette baraque de rondins construite au cours de la première année où se sont accumulés, depuis lors, avec une négligence croissante, armes et matériel, livres-films avec leur visionneuse, tout un tas de choses que le vaisseau pourra renouveler, sur Terre, et qui me permettront peut-être à moi de garder plus longtemps toutes mes billes ?

Une des navettes volantes est restée là, aussi. Plus un véhicule à effet de sol. Pour le temps que dureront leurs charges énergétiques. Et tous ces trucs et machins épars que je vais passer un sacré bon moment à ranger dans la baraque en en dressant l’inventaire, et qui hier encore, témoignaient, autour de moi, de l’existence et de la présence de savants et de techniciens, hommes et femmes, au travail.

Dont Gwen.

Qui m’en voudra sans doute de l’avoir renvoyée sur Terre avec les autres. Et puis comprendra que je ne pouvais pas faire autrement. Que lui demander de rester sur Sister, avec moi, eût été hypocrite dans la mesure où elle n’aurait pas refusé. Quitte à le regretter au bout de quelques mois ou de quelques semaines. En outre, la conversation aurait probablement alerté trop tôt les plantes-pieuvres.

Plus vide et désœuvré, encore plus seul que le père Adam avant que Dieu ne lui pique une de ses côtes, parce que lui, au moins, ne savait pas ce qui lui manquait, je commence à ramasser au hasard les objets qui traînent. La discipline se relâchait, dans les derniers temps, et c’est heureux pour moi ou je ne serais pas aussi riche ! Je dispose même d’une batterie solaire productrice d’énergie qui me permettra de…

Parlant d’énergie, quelle batterie me permettra de renouveler la mienne, lorsque j’en aurai ras-le-bol de ma solitude ?

Je cueille un pistolaser, à l’intérieur de la baraque, et l’admire un bout de temps avant de l’élever, lentement, jusqu’à ma tempe. À quoi bon différer l’échéance puisque c’est probablement ainsi que les choses finiront, tôt ou tard ? À ce propos, qu’est-ce qu’elles foutent, les plantes-pieuvres ? Est-ce qu’elles ne devraient pas être là pour empêcher, physiquement ou psychiquement, leur dernier pantin de se faire sauter la cervelle ?

Ou bien ne sont-elles pas dupes et savent-elles que je ne suis pas prêt ? Que ce n’est qu’un geste symbolique, exécuté par désœuvrement ? Qu’un commandant de la flotte intergalactique ne craque pas aussi facilement, aussi vite ! Qu’il se battra longtemps contre lui-même avant de crouler sous le poids d’une solitude telle que personne, dans toute l’histoire de l’humanité, n’en a probablement jamais connu de semblable ?

À plus forte raison quand ce commandant particulier a toujours été surnommé « Hip-le-Dur » par tous ses équipages…

Je repose le pistolaser sur le comptoir où je l’ai pris. Ressors de la baraque et, sans trop savoir pourquoi, pique droit sur la batterie solaire. La contourne.

Gwen est là.

Nue comme Eve avant le péché.

Profondément endormie dans l’herbe où elle est venue s’effondrer lorsqu’elle a quitté la cabine où je l’avais déposée, pour se traîner jusque-là pendant que je marchais vers ma première entrevue d’homme seul avec les plantes-pieuvres.

D’homme qui se croyait seul. Quelle force il lui a fallu, à Gwendoline, pour lutter contre la boisson droguée dont elle avait bu au moins le premier verre et pour venir tomber ici, comme une somnambule !

Elle ne sort même pas de son sommeil lorsque je la ramasse et l’emporte, dans mes bras, vers cette grande baraque qui va devenir notre maison, notre abri, pour le meilleur et pour le pire.

Comment a-t-elle pu faire ça et surtout, pourquoi, pourquoi l’a-t-elle fait ?

Je serre contre moi mon précieux fardeau et lève les yeux vers le soleil rouge, dans l’exaltation, dans l’exultation de tout mon être.

Sûr de connaître la bonne réponse à cette dernière question.

FIN
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